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CHAPITRE V 



LA THEORIE DU PROGRÈS CONTINU 
ET LA CRISE DU XVI« SIÈCLE 



En lisant tant de beaux témoignages, au spec- 
tacle de faits si vivants et dans lesquels la tradition 
apparaît comme la conscience même du pays, plu- 
sieurs auront pensé peut-être que nous fermons les 
yeux sur le mal, pour ne voir que le bien. 

Est-il besoin de dire que nous sommes loin de 
telles illusions? Le mal, il n'est pas difficile de le 
trouver; de tout temps, il n'a eu que trop le pouvoir 
de flatter et d'ameuter les passions, et, d'ordinaire, 
c'est lui qui est le premier en scène. Quant au bien , 
il ne fait pas de bruit, et, pour juger de ce qu'il a 
toujours été comme expression de la santé morale 
d'une société, il ne suffit pas, en étudiant l'histoire, 
de s'arrêter à des surfaces souvent troublées et 
mobiles ; car il ressemble aux sources profondes et 
durables; les entrailles du sol les recèlent, et elles 
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4 LA THÉORIE DU PROGRÈS 

en sortent par des canaux ignorés de ceux-là même 
dont rindustrie s'emploie à aménager et utilisier 
leurs eaux fertilisantes. 

Nos études ont un but : découvrir sur le terrain 
social ces sources cachées et sacrées. Ce qui nous 
occupe, ce ne sont pas des formes accessoires, ce 
sont les principes éternels. Nous nous attachons 
à mettre en lumière les grandes réalités de la vie 
qui n'ont jamais changé; nous avons à cœur de 
dégager des ruines du passé tout cet immortel tré- 
sor de^ vertus, de sagesse et d'expérience, que nous 
ont transmis d'innombrables générations sur des 
vérités immuables en elles-mêmes, parce qu'elles 
sont inhérentes à la constitution morale et physique 
de l'homme. 

Là est l'inspiration de notre enquête. Elle ne nous 
empêche pas de voir le mal ; mais elle nous apprend 
dans quelles conditions le bien s'est jusqu'ici ferme- 
ment maintenu et a pu prévaloir. Il s'agit de savoir 
comment la France s'est faite au milieu de vicissi- 
tudes sans nombre, et ce qui, aux jours de crise, 
lui a permis de se relever et de se sauver. 

Entre toutes ces crises , il en est une qui est par- 
ticulièrement mémorable : nous voulons parler de 
celle du xvi« siècle. 

Aucune époque n'est plus féconde en souvenirs, 
et n'offre plus d'aliments à notre curiosité par le 
drame des événements. Les historiens ne nous ont 
rien laissé ignorer de ses déchirements religieux 
et politiques; ils nous ont retracé Texcitation qu'elle 
donna à l'esprit de recherche et de découverte, son 
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Culte passionné pour les antiquités grecques et 
latines, son travail d'enfantement scientifique et 
littéraire, les transformations qu'y reçut la langue, 
la splendeur qu'y eurent les arts, etc.. Combien 
peu se sont demandé ce qu'elle fut au point de vue 
des principes et des faits sociaux? Et cependant, là 
est pour nous aujourd'hui le grand intérêt. L'unité 
de la foi fut brisée, l'unité nationale fut menacée 
dans son existence ^ et la société fut remuée jusque 
dans ses profondeurs. La révolte s'attaqua à la fois 
au fondement des croyances et à celui des mœurs, 
a Je me figure, disait le chancelier L'Hôpital, qu'il 
vous fauldra un axdtre Décalogue, parce que celuy 
du Dieu vivant est trop rude pour vou^s, et contraire 
à vos mœurs, à vos appétits , à vos sens naturels ^ . » 
Donc, quels sujets de rapprochements entre cette 
époque et la nôtre 1 Aujourd'hui plus que jamais, 
comme l'a démontré M. Le Play avec une si rare 
puissance d'observation, n'est-ce pas le Décalogue, 
c'est-à-dire le principe de la loi morale, qui, sur 
tous les points, est mis en question et même mis à 
néant? Ne va-t-on pas jusqu'à le supprimer absolu- 
ment et à le déclarer incompatible avec ce qu'on 
nomme, sans le définir, « le progrès? » 

Le temps a passé sur les ruines que fit la ré- 
volte du XVI® siècle. Mais les témoignages des con- 
temporains nous sont restés, et il n'est pas néces- 
saire de les avoir tous lus pour savoir quelles 
cruelles souffrances produisirent les passions d'anta- 

^ Traité de la Réformation de la justice, t. II, p. 39. 
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gonisme qui s'étendireat aux diverses classes de la 
société. 

Dans les provinces frontières, l'invasion. Pibrac 
nous représente le désespoir des populations sans 
cesse menacées dans leurs personnes et dans leurs 
biens , et n'ayant pas un seul jour qui ne soit plein 
de périls. Il met en scène un ménage de paysans 
jusqu'alors heureux et prospère; le soir, à la 
veillée , les douleurs s'expriment et s'épanchent : 

Ne verrons-nous jamais ce pays en repos? 

Hélas ! qu'est devenue 

De nos premiers ayeux la prudence connue? 

Faut-il que nous soyons encores en danger 

De voir nos champs couverts de soldats étrangers? 

Douze ans y a et plus que , par nostre folie , 

Nous sommes le jouet d'Espagne et d'Italie... 

Va, Colin, provigner tes vignes maintenant, 

Pour malgré toy servir d'enyvrer l'Allemand. 

Sois soigneux du troupeau et du labeur champestre : 

Tes moutons et guerets changeront bien de maistre ; 

Car Dieu est contre nous justement offensé, 

Et pis que nous n'aurons nous avons mérité l. 

Ailleurs , c'est l'anarchie; et le régime communal , 
ainsi que nous l'avons indiqué au sujet des libertés 

^ Les Plaisirs de la vie rusliqvs, 

« Je me suis couché mille fois chez moy, disait Montaigne, 
imaginant qu^on me trahiroit et assommeroit cette nuict-là... 
Les guerres civiles ont cela de pire que les aultres guerres, de 
nous mettre chascun en escbauguette (en sentinelle] en sa 
propre maison. C'est grande extrémité d'estre pressé jusques 
dans son mesnage et repos domestique. » Essais ^ liv. III, 
chap IX. 
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locales, subit une telle perturbation que tout Tordre 
ancien semble un moment détruit. Sur beaucoup de 
points, ce sont les gens les plus tarés qui sont les 
maîtres; ils se font élire par la terreur qu*ils 
inspirent, a Le mouvement, dit un témoin, part du 
bas peuple qui est envieux et pauvre, et qui convoite 
la richesse... La crainte de Dieu est diminuée, et 
cette considération doit passer avant toutes les 
autres; car c'est sur elle que reposent la règle de la 
vie, la concorde entre les hommes, le maintien des 
États et le fondement de toute grandeur. » Les pas- 
sions politiques envahissent le foyer; souvent les 
parents trouvent leurs propres enfants armés contre 
eux dans un camp ennemi; les frères sont divisés 
et en lutte contre les frères, a Aussitôt qu'un homme 
du peuple est soldat, ajoute le même témoin, il de- 
vient insolent ; il veut commander dans la maison de 
son père et à ses frères, et se rendre le maître*. » 
Dans quelques localités du Midi, on voit éclater la 
jacquerie : des paysans pillent les châteaux, en 
égorgent les propriétaires et devancent les scènes 
sanglantes de 1793. 

Spectacle qui arrachait des larmes aux bons 
citoyens! Et, en même temps, se manifestent chez 
eux des consciences, des caractères, des dévoue- 
ments , des forces morales , d'une puissance d'action 
telle que nous en sommes en quelque sorte confon- 
dus en faisant aujourd'hui un retour sur nous- 



^ Commentaires sur le royaume de France, par Michel Su- 
riano, ambassadeur vénitien, 1561. 
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mêmes. Les gens de bien peuvent être momentané- 
ment vaincus, ils ne sont pas abattus; la désolation 
est dans leur âme, mais non le découragement. 
Chez eux le grand ressort est intact ^ 

D'où vient la puissance de ce ressort? Nous les 
interrogeons, et ils répondent : — En dehors de la 
France démoralisée qui est en proie à Tanarchie, il 
y a toute une France saine d'esprit et de cœur, qui 
garde la paix à Tabri des saintes mœurs du foyer. 
Les familles envahies par la corruption se déchirent 
et même elles suscitent la guerre civile autour d'elles; 
mais la famille, malgré les troubles passagers dont 
elle souffre, n'est pas entamée comme institution. 
Le peuple est entraîné et égaré par des chefs im- 
placables et cruels ; mais il croit en Dieu , il sait 
ce qu'est la hiérarchie sociale : des liens étroits 
unissent les unes aux autres, dans les campagnes, 
d'excellentes races de propriétaires et de paysans, et 
créent des rapports permanents d'affection et d'inté- 
rêt entre les patrons et les ouvriers , dans les ateliers 
des villes. La nation ne présente pas le spectacle de 
désagrégation qui a pris de nos jours des propor- 
tions effrayantes : — d'une part, des classes dites 
« dirigeantes » et qui , en fait , se sont mises hors 
d'état de rien diriger, parce que, oubliant à quoi 
les obligent la naissance, la propriété foncière, la 

* « Les aultres vertus ont eu peu ou point de mise en cet 
âge ; mais la vaillance, elle, est devenue populaire, et, en celle 
partie, il se trouve parmi nous des âmes fermes jusqu'à la 
perfection, et en grand nombre, si que le triage en est impos- 
sible. » Montaigne, Essais, liv. II, chap. xviii. 
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richesse, elles mènent une vie stérile pour le pays, 
absolument oisive , frivole et cosmopolite ; — et de 
l'autre, des populations ouvrières, agglomérées dans 
de grandes villes ou d'immenses usines, sans fa- 
mille, sans foyer, sans rapports avec les classes 
placées au-dessus d'elles, livrées à une dégradation 
sans exemple jusqu'ici chez aucun peuple, et à des 
erreurs monstrueuses dont la dernière formule est le 
néant, et que les nouveaux dogmes révolutionnaires 
ont rendues souveraines maîtresses de faire tout ce 
qu'elles voudront, dans la destruction de tous les 
devoirs , de tous les respects et de toutes les respon- 
sabilités. 

Oui, bien des rapprochements s'offrent d'eux- 
mêmes entre le xvi« siècle et le nôtre; mais ces traits 
de ressemblance ne sont que dans les surfaces, et 
ils s'arrêtent à un point décisif. 

Au fond , malgré le travail de dissolution qui 
commence à se produire dans les hauteurs sociales 
(et Montaigne en sera pour nous un des exemples), 
les premiers principes qui , partout et toujours , ont 
régi les familles et les nations, sont encore implan- 
tés dans les mœurs et les coutumes populaires, dans 
les lois et les institutions, et on les reconnaît, même 
lorsqu'on les viole. La brutalité est dans les actes , 
le remords demeure dans les consciences. De vio- 
lentes factions révolutionnaires sont déchaînées; 
mais les esprits, si égarés qu'ils soient, ne vont pas 
jusqu'à faire de la révolution, c'est-à-dire du ren- 
versement radical et tolal de la loi de Dieu dans 
l'ordre des sociétés, une monstrueuse idole acclamée 
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et adorée comme le triomphe de la raison et la con- 
dition nouvelle du progrès. Beaucoup de lettrés 
s'insurgèrent alors contre la loi morale , pour satis- 
faire leurs passions; et l'un d'eux, Mathurin Ré- 
gnier, ne craignit pas de braver la mort , en écri- 
vant sa propre épitaphe : 

J*ay vescu sans nul pensement, 
Me laissant aller doucement 
A la bonne loi naturelle ; 
Et si m'estonne fort pourquoy 
La mort osa songer à moy, 
Qui ne songeay jamais à elle. 

Mais ces lettrés devenus tout à fait païens, ces 
poètes enivrés de la Renaissance, eurent-ils con- 
science de ce qu'ils faisaient? Il est permis d'en 
douter. La plupart, du reste, s'occupaient fort peu 
d'affaires sérieuses, et la direction, sociale du pays 
leur était étrangère. Celle-ci n'était pas encore 
tombée entre leurs mains. Où était-elle? C'est l'objet 
même de nos observations, et c'est ce que nous nous 
attachons à examiner. 

Disons -le tout de suite : lorsqu'on 1600 Olivier de 
Serres inscrivit au frontispice de son Mesnage des 
champs le beau mot de Securitas publica, il fît 
justement remonter jusqu'à Henri IV la gloire 
d'avoir rendu à la nation le bien suprême de la 
paix * ; mais il exprimait aussi , par son propre 

1 a II sembloit que, sortant d'un vieil et ténébreux monde, 
tout rempli de ruines, dégâts, meurtres, occisions, troubles, 
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exemple, commenl le retour à celle paix si ardem- 
ment désirée avait été préparé. Il se représente au 
milieu des guerres civiles de son temps, « comme 
s' estant adonné principalement chez luy à faire son 
mesnage, et ayant receu de ses voisins ce tesmoi- 
gnage que sa maison avoit esté plus logis de paix 
que de guerre, » Olivier de Serres n'avait pas quitté 
sa terre de Pradei, dans le Vivarais, pour aller 
vivre à Paris; il était resté là où l'attachaient ses 
devoirs, parmi ses paysans, et il les avait maintenus 
dans Tordre et règle. Nous verrons quels étaient à 
cet égard ses principes, ses préceptes. Un testament 
de cette époque n'est pas moins expressif : 

« Dans le plus malheureux des siècles , au milieu 
de la corruption et de la dépravation des mosurs, 
fat, autant que fai pu, conservé mon intégrité. 

ce J'ai regardé ma fem,m,e commue un autre moi- 
mêm,e. J'ai eu peu de faiblesses pour mes enfants ; 
fai respecté V humanité dans mes domestiques, 

« Dans ma vie privée, le bien public a été ma plus 
chère occupation. Je Val mis avant tout, bien con- 
vaincu que le parti le meilleur et le plus sûr est de 
tout rapporter au bien général. 

a J'ai éprouvé et j'ai toujours vu que la justice 
rendue à tout le monde indistinctement, avec fran- 
chise et impartialité, était le moyen le plus sûr de 



guerres, haines et combustions, nous venions d^entrer dans un 
nouveau monde tout esclatant de belles lumières, de paix.de 
concordes, réconciliations, douceurs, œconomies et mesnage- 
mens. » Œconomies royales de Sully, t. Il, p. 3. 
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contenir les audacieux, même lespliis scellais, et de 
leur fermer la bouche '. » 

Un tel acte caractérise le ressort moral dont nous 
parlions plus haut, et il nous permet de comprendre 
ce que peuvent, dans les plus violentes tourmentes 
politiques, de solides assises sociales. D'innombrables 
pères de famille, travaillant à la sueur de leur front, 
dans leurs foyers ruraux et urbains, à défendre 
leurs enfants, serviteurs et subordonnés, contre la 
contagion du mal, furent les véritables auteurs du 
salut national et social de la France. Quant à son 
salut religieux, il vint de Tœuvre effective de ré- 
forme inaugurée par le concile de Trente : le clergé 
se régénéra dans une discipline austère, la foi ébran- 
lée des chrétiens se raffermit, et des prodiges de 
dévouement firent refleurir au sein de l'Église les 
vertus des grands siècles catholiques. 

Aussi, après avoir étudié jusqu'à ce moment la vie 
intime des familles et de la société françaises dans 
ses sources, après avoir constaté son rayonnement 
dans les institutions et dans les éducations, voudrions- 
nous la considérer de plus près dans ses fruits de 
réédificalion et de réorganisation, au sein d'une 
crise des plus décisives. Nous achèverons par là 
d'éclairer ce sujet capital de l'école, et nous mar- 
querons, à un point de vue élevé, sur quoi doivent 
porter, avec le travail de défense sociale , la réforme 



* Testament de Pierre Pithou (15 novembre 1587). — Il a été 
inséré dans la Vie des frères Pilhou, par Grosley, t. Il, p. 88- 
102. L^extrait que nous en donnons est traduit du texte latin. 
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de renseignement de l'histoire, le redressement des 
idées et le raffermissement des mœurs. 

Les nouvelles générations ont entendu répéter à 
satiété que les progrès et la prospérité de la France 
datent seulement de la révolution ; et elles en sont si 
convaincues qu'elles ne cherchent plus dans le passé 
ce qu'il leur serait, aujourd'hui surtout, absolument 
nécessaire de connaître : la philosophie morale et 
politique de notre histoire. 

Cette histoire, depuis les Gaulois jusqu'à nos 
jours ^ dit quelle est, dans le bien et dans le mal, la 
logique innée de notre race. Sous ce rapport, nous 
n'avons jamais changé. « Le naturel du vrai Fran- 
çais, disait un humoriste du xvi« siècle, Brantôme, 
est qu'il soit prompt, gaillard, actif et toujours en 
cervelle. » M. de Bonald pensait et écrivait de 
même, mais avec un tout autre esprit : « Le Fran(^is 
est extrême en tout, et c'est ce qui le rend propre 
à servir à l'Europe tantôt de modèle et tantôt 
d'exemple. Il adore ou il déteste; les autres langues 
ont trois termes de comparaison : le positif, \q com- 
paratif et le superlatif; la langue française a de plus 
Vexcessif. Ce qui est bon est divin; ce qui est mau- 
vais est une horreur. Il n'est fait ni pour les demi- 
désordres, ni pour les demi -vertus, ni pour les 
demi -succès, ni pour les demi -revers, ni pour les 
demi -gouvernements. Tel est son caractère, et il 
faut le connaître pour le gouverner *. » 

* C'est également de la France que M. de Bonald a dit : « Une 
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Nos pères, mieux que nous, apprenaient à se 
connaître, et de là chez eux des vues souvent pro- 
fondes sur les écueils auxquels les exposait ce tem- 
pérament national. Ils ne pensaient pas à faire des 
théories sociales; mais l'observation des choses mo- 
rales les conduisait d'elle-même au vrai. 

La France est et a toujours été un des pays les 
plus riches du monde. Avant d'être la grande 
nation , eHe était déjà regardée et célébrée comme 
la nation privilégiée, pour la beauté du ciel, la dou- 
ceur du climat, la fertilité du sol, pour la variété de 
ses productions exquises en tout genre, et aussi 
pour la forte unité que ses rois n'avaient jamais 
cessé de travailler à lui donner. Tant d'avantages 
ne sont pas le partage d'un peuple sans entraîner 
des périls. Aucune société pourvue de tels éléments 
de prospérité n'a réussi à jouir en paix de la ri- 
clfesse, sans des mœurs assez bien établies pour la 
défendre contre la corruption*, mœurs servant de 
point d'appui à de solides institutions domestiques 
et politiques ; et l'histoire de France , en particulier, 
le prouve, par des alternances des plus frappantes. 



seule idée fausse peut bouleverser la société; et il suffit d^une 
vérité complètement développée et mûrie par le temps pour 
la rétablir. » 

^ Les philosophes païens nous ont laissé à ce sujet de belles 
maximes. « On a surtout besoin de justice et de prudence, 
quand on est au faîte de la prospérité. » Aristote, La Politique, 
liv. IV, chap. XIII. — « Quand la fortune nous seconde et que 
le bonheur nous arrive de tout côté , notre grand soin doit être 
de nous défendre contre l'orgueil. » Cicéron, De Offidis, liv. I, 
26. 
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Les périodes de progrès et les périodes de décadence 
s'y succèdent, comme s'il y avait une double force, 
Tune poussant la nation en avant et l'autre produi- 
sant des reculs soudains. Nous sommes surpris de 
phénomènes si contraires; l'observation des faits les 
explique. Le progrès existe , il se développe rapide- 
ment aux époques où les classes dirigeantes, impri- 
mant une bonne direction au pays , y font régner la 
vertu, Tordre et la paix. La décadence éclate, dès 
que ce progrès, détourné de son but, aboutit au 
désordre moral; alors se déchaînent les discordes 
intestines , et des guerres entreprises follement sont 
suivies de lamentables désastres*. On a dit de nos 
jours : « Les Français peuvent tout supporter, 
excepté le bien-être. » Au premier abord, cela res- 
semble beaucoup à un paradoxe; mais, quand on 
va au fond des choses, n'est-ce pas un fait d'expé- 
rience que le bien-être dont on abuse cesse d'être 
bienfaisant , et que le frein moral seul peut l'empê- 
cher de devenir corrupteur? Lors donc que ce frein 
moral est presque détruit dans une grande partie de 
la nation, comme nous le voyons à cette heure, n'y 
a-t-il pas sujet de s'alarmer? 

Le xvi« siècle va rendre tout cela sensible à nos 
yeux. Pour donner plus d'étendue à notre point de 
vue, remontons un instant jusqu'au xiv®. 

1 « Quand les princes ou royaumes ont esté en grande pros- 
périté ou richesses, et ils ont mescognoissance d^où procède 
telle grâce, Dieu leur dresse un ennemy ou ennemie dont nul 
ne se douteroit. »> Mémoires de Philippe de Comincs, liv. I, 
chap. VII. 
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a II est maintenant hors de doute, observait -on 
naguère, que la population de la France, avant la 
guerre de Cent ans, égalait au moins, si elle ne dé- 
passait un peu sur certains points celle de la France 
actuelle. C'est la conclusion où étaient arrivés de- 
puis longtemps les savants qui avaient traité cette 
question d'une matière tout approximative, et des 
recherches plus circonscrites, plus précises, n'ont fait 
que la confirmer ^ » Ces recherches, grâce à une éru- 
dition des plus sûres, nous font voir ce qu'était la 
société du moyen âge parvenue à son point culmi- 
nant. Celle-ci nous apparaît avec ses qualités et ses 
défauts; mais elle n'est pas endormie dans les té- 
nèbres de l'ignorance , comme on Ta trop longtemps 
prétendu : elle vit , elle est au travail et à la peine, 
elle est même prospère. Beaucoup d'enfants dans les 
familles , voilà un des traits essentiels qui la dis- 
tinguent '. Â côté des indications relatives aux 
mœurs, s'en placent d'autres qui nous révèlent 
l'état économique : 

« Les maisons se groupent d'ordinaire en essaims 



1 Siméon Luce^ Histoire de Bertrand du Guesclin et de son 
époque; Paris, Hachette, 1876. 

Voyez 8ur le même sujet : La Population de la France au 
moyen âge, par M. Edm. Rameau; Reoue des questions histo- 
riques, 1" avril 4878. 

* « En parcourant les censiers et autres registres du xiv« siècle, 
on est frappé de la multitude des personnes qui y sont nom- 
mées dans chaque paroisse. On y remarque que chaque famille 
renferme beaucoup d^enfants. i> — Léopold Delisle, Etudes sur 
la condition de la classe agricole en Normandie au mayen 
âge, p. 474. 
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de hameaux. Le mobilier qui en garnit l'intérieur 
est le même qu'on y trouve encore de nos jours ; 
l'argenterie entre pour une large part dans la vais- 
selle du peuple des campagnes : il est question à 
chaque instant de hanaps, de gobelets, de cuillers 
d'argent. Les salaires des serviteurs sont aussi éle- 
vés qu'ils l'ont été pendant la première moitié de 
notre siècle, si l'on tient compte de la différence du 
pouvoir de l'argent à ces deux époques. L'alimenta- 
tion atteste l'aisance générale. Sans doute, il y a 
des provinces où l'on vit surtout de bouillie et de 
pain de seigle; mais le pain blanc n'est pas rare. 
Comme il y a partout de vastes forêts où l'on nourrit 
les pourceaux, le paysan fait son ordinaire de la 
viande de porc; mais il n'est guère de chaumière qui 
ne soit aussi pourvue d'une broche en bois pour 
rôtir les volailles, et l'on a même l'habitude de les 
larder. Les boissons sont à si bon marché qu'on en 
fait une consommation énorme. A mesure que l'ai- 
sance se répand , les habitudes de propreté pénètrent 
dans toutes les classes , et l'on n'est pas médiocre- 
ment surpris de trouver de petits établissements de 
bains dans de simples hameaux. Il y a dans chaque 
châtellenie un médecin ou chirurgien juré... Quant 
au luxe du vêtement, il n'a jamais été poussé plus 
loin qu'en France à cette époque ; presque toutes les 
pièces de l'habillement sont garnies de fourrures», w 



1 Tous ces traits, présentés ici en raccourci, forment un des 
chapitres les plus intéressants du livre de M. Siméon Luce. 
Un registre de comptabilité des mines, que Jacques Cœur 



18 LA TBÉORIK DU PROGRÈS 

Mais cette prospérité est suivie de tristes revers 
de fortune. Les guerres contre les Anglais éclatent , 
puis surviennent de sanglantes guerres civiles , des 
insurrections, des tentatives de révolution, la jac- 
querie. Le pays se dépeuple , tombe dans la misère 
et n'est plus reconnaissable. Après cent ans de 
souffrances, il se relève, et il est plein de telles res- 
sources qu'il répare bientôt les ruines amoncelées 
par une longue succession de désastres. 

Sous Louis XII, la France atteint un degré extra- 
ordinaire de splendeur. Les contemporains ne se 

possédait en Lyonnais et en Beaujolais (1445), a fourni au même 
savant historien le sujet d'une très curieuse élude sur le régime 
établi dans les grands ateliers du xv« siècle. — Revue des ques- 
tions historiques , i" ianv'iGT 1877. 

Les ouvriers des mines sont nourris, logés, habillés, éclairés 
dans des conditions très favorables. Ils consomment du pain 
dans lequel le froment entre pour les quatre cinquièmes et le 
seigle pour Tautre cinquième ; ils mangent habituellement de 
la viande (bœuf, mouton, porc frais ou salé) ou du poisson; 
dans le dortoir où ils couchent et qui est chauffé en hiver, il n'y 
a pas de lit qui ne soit garni d'un matelas en laine, d'un oreil- 
ler, d'un traversin ou coussin, de deux draps de toile et de cou- 
vertures. Leurs gages ou salaires sont très élevés (ici sont 
donnés des chiffres ) , et au travail souterrain de l'extraction du 
minerai ils mêlent des travaux agricoles, grâce aux prairies et 
vignobles dépendant des exploitations minières. Quand ils 
tombent malades ou en cas d'accident, on fait venir de Lyon 
un médecin ou chirurgien pour les soigner. Enfin des prescrip- 
tions traditionnellement observées assurent parmi eux le res- 
pect des bonnes mœurs et la paix. 

Bref, nous trouvons réalisés là, il y a quatre cents ans, à 
peu près tous les traits essentiels de cette Coutume des ateliers 
que M. Le Play a si supérieurement décrite, comme assurant, 
sous l'égide du Décalogue, la santé matérielle et morale des 
classes ouvrières. (Voir V Organisation du travail y chap. ii.) 
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lassent pas d'admirer raccroissement merveilleux 
de sa population, les entreprises de défrichement 
qui ont remis en valeur une multitude de terres 
abandonnées, et transformé « la tierce part du 
roïaume, » les châteaux construits dans les environs 
de Paris et qui rappellent les jardins d'Armide, 
Taisance revenue dans les campagnes, l'industrie de 
petites villes, où, depuis Louis XI, il s'est établi 
cinquante marchands , lorsque auparavant on n'en 
trouvait qu'un seul. Les revenus des terres ont crû 
dans des proportions énormes , et une seule récolte 
paye souvent la valeur à laquelle le fonds était 
estimé il y a une vingtaine d'années. Les fermes des 
gabelles , péages et autres sources de contributions 
publiques ont augmenté d'un tiers dans beaucoup 
de localités, et dans quelques-unes elles ont presque 
septuplé, ft Si je suis bien informé par ceulx qui ont 
principale charge des finances, gens de bien et d'auc- 
rité, écrit Claude de Seyssel, un des conseillers de 
Louis XII et son historien, les tailles se recouvrent 
à présent beaucoup plus aisément, et à moings de 
contraincte et de frais sans comparaison qu'elles ne 
faisoient du temps des Roys passés. » — « Le 
roïaume de France, dit-il encore, est si peuplé, si 
opulent de tous biens, garny de lieux forts et de 
bonnes villes, et uny et paisible sans aucune divi- 
sion ny partialité, qu'il ne fust jamais si suffisant 
à soutenir tous grands frais, ny à entreprendre 
grandes choses, comme il est à présenta » 

* Claude de Seyssel, Histoire singulière du bon roy de 



20 LA THÉORIE DU PROGRES 

Tout cela serait-il exagéré et quelque peu suspect 
d'optimisme ? Non , car des étrangers qui n'ont pas 
intérêt à grossir ce qu'ils voient , les ambassadeurs 
vénitiens qui se succèdent à la cour de François I*"^ 
et des derniers Valois, ne parlent pas autrement 
dans leurs relations diplomatiques. 

La richesse de la France est pour eux un objet 
incessant d'études et d'admiration. « La France, 
écrit Michel Suriano (1561), a toujours eu une grande 
réputation de richesse; toutes les commodités de 
la vie y abondent*. » — « La France, répète Jean 



France, Loys douziesme de ce nom, dit Père du peuple, et de 
la félicilé de son règne; édit. de 1587, p. 52, 59, 60. 

Claude de Seyssel fait ressortir Tinfluence que la purelé des 
mœurs de Louis XII exerça sur la nation. — « Au regard de 
la royne Anne, duchesse de Bretaigne, sa femme, Ta tousjours 
tant et si grandement aymée, estimée et chérie, quMl a en elle 
mis et reposé tous ses plaisirs et toutes ses délices, ne jamais a 
esté soupçonné d^avoir violé son mariage... 

« Et de cela advient qu*en sa maison n^y a dissensions, 
envie, bandes, ne partialité. Ceux qu^il a cogneus et expéri- 
mentés gens vertueux et sçavans en tous estats, jamais ne les a 
désapoinctés. » 

Louis XII est un des exemples de la régénération d'une race 
sous rinfluence de l'éducation morale. Il était petit- fils de ce 
Louis d'Orléans qui , sous Charles VI , avait trouvé une mort 
tragique au milieu de ses débauches; mais son aïeule, Valentine 
de Milan, avait été une femme du plus beau caractère, qui, 
vivant dans son domaine de Blois, loin d'une atmosphère de 
vices, de mensonges et de crimes, s'était consacrée tout entière 
à l'éducation de son fils, Charles d'Orléans, lequel fut digne 
d'elle et releva sa maison. — Voir sur ce sujet d'excellentes 
observations de M. Ad. FocilloQ , Bulletin de la Société d'éco- 
nomie sociale, t. VI, p. 238-239. 

^ Relations des ambassadeurs vénitiens , t. I , p. 501. 



i 
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Michiel (1S61), abonde de toutes sortes de blés, de 
vins , de viande , d'huile , de fruits et en général des 
choses nécessaires à la vie; puis de lin, de toiles, de 
laines , de draps , de safran , de garance. Elle en a 
non seulement pour ses besoins, mais même pour 
en donner aux pays étrangers; et en cela elle est 
beaucoup mieux douée que d'autres régions, notam- 
ment que l'Espagne et que l'Italie; car, quoique les 
mauvaises années et les disettes haussent le prix des 
blés, le royaume n'en est jamais privé et n'est jamais 
réduit à en faire venir du dehors*. » Le pays, ajoute 
Lippomano (1577), possède du bétail très bon et 
très gras, et a l'avantage sur l'Italie. Les vins 
sont l'objet d'un grand commerce. On fabrique des 
toiles à bon marché, et on les expédie en Angleterre, 
en Espagne, dans les pays Barbaresques. Huit 
mille métiers à soie fonctionnent à Tours. Les 
Français se sont mis à planter des mûriers. <t Ils 
lâchent de réussir à force d'industrie, dit Marino 
Gavalli (1546); et nous autres que la nature a favori- 
sés de tant de manières, nous laissons les étrangers 
s'enrichir des profits que nous devrions faire*. » 

Paris est la plus belle ville du monde. Son Uni- 
versité ne compte pas moins de vingt à trente mille 
étudiants, c'est-à-dire, autant et plus que toutes les 
Universités d'Italie prises ensemble. Le Parlement y 
a une grande majesté et il y est entouré d'un res- 
pect universel. Le chiffre des habitants est incalcu- 



1 Relations des ambassadeurs vénitiens, 1. 1, p. 391. 
« Ihid., p. 259. 
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lable; on y voit des Allemands, des Flamands, des 
Ecossais, des Anglais, des Italiens, des Espagnols, 
des Portugais et des gens de toutes nations. L'orga- 
nisation de Tapprovisionnement de la capitale en 
denrées et marchandises des divers pays tient du 
prodige. « Tout ouvrier, tout marchand si chétif 
qu'il soit, écrit Lippomano, veut manger les jours 
gras du mouton, du chevreuil , de la perdrix, aussi 
bien que les riches. Les magasins regoi^ent de sau- 
mons, de morues, de harengs salés, qu'on apporte des 
Pays-Bas et des Iles septentrionales... A mes yeux, 
la chose la plus remarquable, c'est la grande abon- 
dance des vivres, dans les villes, les bourgades et les 
moindres villages... Le tiers de la population dans 
tous les lieux habités s'occupe de ce commerce-là, 
comme taverniers, pâtissiers, rôtisseurs, bouchers, 
fruitiers, revendeurs*. » 

Du Vair nous a laissé une peinture non moins 
brillante de l'état du pays : 

- a Avant ces fatales guerres civiles , qui ont con- 
duit nostre France au poinct où nous la voyons, 
c'estoit bien la plus belle , la plus heureuse , la plus 
triomphante monarchie qu'œil d'homme ait jamais 
veue. Le destin promouvoit sa grandeur. 

« Il sembloit que la nature se fust estudiée à la 
rendre seure et commode et y eust fait servir le reste 
de l'univers. Il y avoit un grand, voire un infini 
nombre de belles et puissantes villes, de gros bourgs 
et villages , et surtout une innombrable quantité de 

^ Relations des ambassadeurs vénitiens, t. II , p. 473 et auiv. 
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chasteaux et belles maisons qui rioient au milieu 
d'une campagne tant belle et tant bien cultivée que 
rien plus. Toutes ces villes et toutes ces provinces 
estoient habitées par un nombre inflny d'hommes 
de doux et gracieux naturel, qui, sous la crainte 
de Dieu, du prince et des loix, vivoient liés les uns 
aux autres d'une telle société et par un si ferme 
nœud de bienveillance que tout le monde l'admi- 
roit. » ' 

Suit la description de la prospérité des arts et 
métiers, « si dextrement maniés qu'il n'y avoit ma- 
nufacture au monde dont la France n'eust la per- 
fection. » La France fournissait au luxe des nations 
voisines; le trafic de ses marchands- la remplissait 
de l'or et de l'argent du Levant et de l'Occident. 

« La noblesse respandue dans les campagnes , 
comme elle estoit pleine de gloire I La jeunesse 
estoit nourrie aux armes avec des règles d'honneur 
si sévères que rien plus. La force de leur âge estoit 
emploïée , ou à la guerre au service du prince et du 
pays, ou à la paix en exercices généreux. La vieil- 
lesse conduisoit les familles, leur enseignant les 
loix d'honneur, dressant les mesnages et embellis- 
sant la campagne de beaux jardinages et basti- 
mens^ » 

Quel contraste entre la fin de ce siècle et sa pre- 
mière moitié I 

« Geste belle et féconde campagne, poursuivait 



.* Œuvres de Du Vair, garde des sceaux de France, 1" partie, 
Actions et traités oratoires; édit. iti-18 de 1636, p. 21 et suiv. 
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% 

Du Vair, est maintenant toute en friche. Tant de 
chasteaux et de belles maisons sont en ruines ; les 
couvertures en touchent maintenant le sol; il n'y 
reste que les marques du feu en la pluspart ou 
quelque pignon penchant. Les vignes et les vergers 
sont arrachés. Bref la campagne pleure partout... 
La foy publique et particulière est violée, partout 
règne rimpunité... Bref, la pauvre France est telle- 
ment désolée et défigurée qu'elle commence à faire 
pitié à ses plus grands ennemis. » 

D'où est venu le mal ? Quels en ont été les pre- 
miers auteurs responsables ? Du Vair le dit en 
termes exprès : 

«,Les querelles d'Orléans et de Bourgogne ont 
mené ce royaume jusques sur le bord de la fosse. 
Estant revenu de ceste grande cheute et ayant repris 
son en bon poinct, il a vescu fort dissolument sous 
François et Henry second ; en ceste vie desbordée 
et dissolue il a amassé beaucoup de mauvaises 
humeurs et encores plus de mauvaises mœurs. Sous 
la jeunesse de nos derniers Roys, il est vrayment 
revenu en enfance et a entièrement changé de corn- 
plexion. Car, depuis que les mœurs des estrangers 
ont commencé à nous plaire , les nostres se sont tel- 
lement perverties et corrompues que nous pouvons 
dire, longtemps il y a, que nous ne sommes plus 
François. Il n'y a partie en cet Estât que Ton n'ait 
non seulement gastée, mais mesme diffamée à 
l'excès. Car pour le regard de nostre noblesse, qui 
est la principale colonne de ce royaume, celle qui l'a 
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eslevé en la grandeur où nous l'avons veu et tous- 
jours soutenu, et à laquelle est vrayement detie la 
gloire que le nom françois a parmi les nations loin- 
taines, Ton n'a obmis aucun artifice pour la desna- 
tarer et descourager, noyer d^ns le luxe, la volupté 
et Tavarice (amour de l'argent ) ceste ancienne géné- 
rosité qu'elle avoit héréditaire de ses pères, et luy 
faire perdre l'amour et la charité qu'elle debvoit 
avoir à la grandeur et conservation de l'Estat^. » 

Il serait difficile de mieux marquer le point de 
départ et les caractères de la crise du xvi® siècle. 
L'unité de la foi fut sans doute le grand objet de la 
lutte; mais la corruption, concentrée dans une partie 
dominante et remuante des classes investies des 
pouvoirs publics , en fut l'aliment '. Elle se mani- 
festa par de graves symptômes, au sein des familles 
sur l'exemple desquelles longtemps s'était modelée 
la nation. 

Familles de noblesse militaire, maisons aristocra- 
tiques possédant de vastes domaines, gouvernant 
les provinces, et résumant en elles la vie la plus 
active du pays. Leur antique simplicité avait été 
profondément altérée au contact des cours et des 
mœurs italiennes , dans les expéditions qui , les en- 

1 Œu7)re8 de Du Vair; 4« partie, De la constance et consolation 
es caiamitez publiques , liv. I, p. 784-785. 

* C'est ce que Pierre de Villars, archevêque de Vienne, écri- 
vait à saint François de Sales, en le félicitant de la publication 
de son Introduction^ à la vie dévole: « La réformation des 
mœurs esteindra les hérésies avec le temps, comme la déprava- 
tion les a causées, puisque V hérésie n'est jamais le premier 
péché, » 
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levant à leurs résidences et à leurs habitudes ru- 
rales, à leurs devoirs envers leurs tenanciers, les 
avaient jetées , depuis Charles VIII , dans une exis- 
tence licencieuse. Le cynisme de Brantôme ne nous 
instruit que trop sur les vices de la cour des Valois. 
Alors d'Aubigné, s'emparant du fouet de la satire, 
s'écriait dans ses Tragiques : 

4 

On berce en leurs berceaux les enfans et le vice... 

On vous a dérobé la gloire , 
Imbu votre berceau de fables pour histoire... 



Mais aussi, et en même temps, aux débordements 
de la corruption on opposait les traditions qui 
avaient porté si haut la valeur et la grandeur fran- 
çaises. On rappelait comment avaient été élevés 
de vrais grands hommes, Boucicaut, la Trémoille, 
Bayard... 

Quel beau modèle que ce Boucicaut, maréchal 
de France à vingt-cinq ans, et dont les vertus non 
moins que les exploits avaient illustré le nom fran- 
çais jusqu'en Orient I Quelle éducation morale 
n'avait pas été la sienne, « sous l'œil de sa mère, 
Fleuriel de Lignères, en son vivant très belle, très 
sage et très noble dame et d'honneste vie! » Gomme 
il s'était de bonne heure fortifié l'âme, autant que 
le corps, par de durs et héroïques exercices, « s'ac- 
coustumant à avoir longue haleine et à souffrir lon- 
guement travail! » Et, plus lard, comme cela lui 
avait servi au milieu des camps, dans le gouverne- 
ment des armées et des provinces , et surtout dans 
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celui de sa maison ! Ses parents et amis le blâmaient 
de ne pas mettre à profit les faveurs du Roi, en lui 
demandant de doter ses enfants. Et il répondait : 
« Je n'ay rien vendu ^ ne pensé vendre de l'héri- 
tage que mon père me laissa y ne point acquis aussi 
n'en aye ne veuil acquérir. Si mes enfans sont 
preud' hommes et vaillans, ils auront assés, et, si 
rien ne vaillent, dommaige sera de ce que tant leur 
demeurerai » 

Et Louis de la Trémoille, le héros des campagnes 
dltalie! ne s'était-il pas formé à la même école? 
« Courir, saulter, lucter, jecter la pierre, tirer de 
Tare, passer des jours sans boire ni manger, se 
livrer à toutes sortes de jeux pénibles et honestes « : » 
tel avait été le régime auquel avait été soumis, dès 
son bas âge, Théritier d'une des plus grandes 
maisons de France. Le biographe de la Trémoille ' 
ne croyait pouvoir mieux faire son éloge qu'en 

1 Le Livre des faicis et gestes du maréchal de Boucicaut 
(1364-1421); chap. m. 

2 Les exercices du corps continuent à avoir en Angleterre, 
comme ils Pavaient chez nous au xv" siècle, un grand rôle 
dans réducation de la jeunesse. « Les jeux athlétiques, la 
paume, le ballon, la course, le canotage, et surtout le cricket, 
occupent tous les jours une partie de la journée; en outre, 
deux ou trois fois par semaine , les classes cessent à midi pour 
leur faire place. L'amour-propre s'en mêle; chaque école veut 
l'emporter sur ses rivales, et envoie au concours des rameurs 
et joueurs exercés et choisis. » Taine, Notes sur V Angleterre, 
p. 138, 161. 

3 J. Bouchet, Le Panegyric du seigneur Loys de la Tri- 
mouille, dit le chevalier sans reproche-, chap. ii : « La nativité 
de messire Loys de La Trimouille, de ses mœurs puerilles, et 
comment il fut nourry. »> 
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disant de son tiis qu'il Tavait rendu par son édu- 
cation « un des plus chastes princes qui fust onc el 
qui plus avoit en horreur femmes meschantes. » 

Quant à Bayard, sa figure , popularisée par la 
chronique du Loyal Serviteur^, réalisait l'idéal 
même de l'honneur chrétien et français. Il était 
le représentant de cette noblesse rurale, relative- 
ment pauvre, qui avait remplacé dans les armées la 
vieille aristocratie des croisades, décimée par cent 
ans de luttes contre les Anglais. Tous ses aïeux 
avaient péri sur les champs de bataille, et il avait 
grandi dans leur manoir patrimonial, près de Gre- 
noble , a enracinant dans son cœur les bons propos , 
récités chaque jour par son père, sur les nobles 
hommes du temps passé et sur ceux de sa maison. » 
Quelles prédications morales auraient pu valoir 
les recommandations dernières de ce père , âgé de 
quatre-vingts ans et portant les glorieuses cicatrices 
des blessures qui , depuis la journée de Guinegate , 
l'avaient condamné au repos? « J'espère, aydant la 
grâce de Dieu, ne vous faire poinct déshonneur, » 
dit le jeune Bayard à son père; et celui-ci de lui 
répondre : « Mon enfant. Dieu l'en doint la grâce I 
là, ressembles -tu de visage et de corsage à ton 
grand-père , qui fut en son temps ung des accomplis 
chevaliers qui fust en chrestienté; si m^eltray peine 
de te bailler le train pour parvenir à ton désir. » 

^ La très joyeuse et très plaisante histoire, composée par le 
Loyal Serviteur, des faicts, gestes, triomphes et prouesse» du bon 
chevalier sans paour et sans reprouche, le gentil seigneur de 
Bai/aW, etc.; publiée en lo27. 
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Montaigne mérite également d*ètre cité, bien que 
son témoignage semble extraordinaire en un pareil 
sujet, et lorsqu'il s*agit des bonnes mœurs; mais il 
y a en lui deux hommes : Tun, qui suit le torrent, 
cherchant à accommoder la morale avec ses instincts 
sensuels; l'autre, qui garde au fond de sa conscience 
la notion non effacée du vrai, et ne craint pas quel- 
quefois de le dire, en se condamnant lui-même. 
Montaigne est sincère jusque dans ses plus étranges 
inconséquences. S'il émet sur la famille et sur la 
manière dont il se dispense des premiers devoirs de 
chef de famille, des idées et des sentiments qui ne 
sont guère à son honneur (on en jugera bientôt), il 
a au plus haut degré le respect filial ; il ne parle de 
son père qu'avec émotion et admiration, et il ne 
peut se comparer à lui qu'en confessant presque 
son indignité. Les exemples paternels reviennent 
souvent sous sa plume. A tous les points de vue, ils 
sont la démonstration vivante de l'immense supé- 
riorité de la génération qui a précédé la sienne. La 
Renaissance a fait des savants; a-t-elle fait des 
sages? Lui, qui est un des types les plus brillants, 
et aussi les plus inconsistants, produits par les nou- 
velles mœurs, n'hésite pas à reconnaître que la race 
s'est amoindrie : 

a C'est merveille des contes que j'ay ouy faire à 
mon père de la chasteté de son siècle. C'estoit à luy 
d'en dire, estant très advenant, et par art et par 
nature, à l'usage des dames. Il parloit peu elf bien... 
Le port, il l'avoit d'une gravité doulce, humble et 
très modeste : singulier soin de l'honnesteté et 
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décence de sa persoDne et de ses habits , soit à pied 
et à cheval ; monstrueuse foy en ses paroles , et une 
conscience en général penchant plus fort vers la 
superstition» que vers Taultre bout; pour un homme 
de petite taille, plein de vigueur, et d'une stature 
droite et bien proportionnée; d'un visage agréable, 
tirant sur le brun ; adroict et exquis en tous nobles 
exercices. J'ay veu encore des cannes farcies de 
plomb , desquelles on dit qu'il exerçoit ses bras pour 
se préparer à ruer la barre ou la pierre, ou à l'es- 
crime, et des souliers aux semelles plombées, pour 
s'alléger au courir et au saulter. Je l'ay veu , par 
delà soixante ans, se moquer de nos alaigresses -, se 
jecter avec sa robe fourrée sur un cheval, faire 
le tour de la table sur son poulce , ne monter guère 
en sa chambre sans s'eslancer trois ou quatre degrés 
à la fois. 

« Sur mon propos , il disoit qu'en toute une pro- 
vince à peine y avoit-il une femme de qualité qui 
feust mal nommée; et, de soy, juroit sainclement 
estre venue vierge à son mariage; et si c'estoit après 
avoir eu longue part aux guerres de là les monts, 
desquelles il nous a laissé un papier journal de sa 
main, suyvant poinct par poinct ce qui s'y passa, et 
pour le public, et pour son privé '. » 

Montaigne le père avait été aussi grand citoyen 
que vaillant soldat. Sa maxime était « qu'il se falloit 

^ VoiUl bien l'esprit de la Renaissance. On appelle déjà su- 
perstition la pratique elTective de la religion. 
» De notre agilité. 
3 Essais, liv. II, chap. ii. 
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oublier pour le prochain, que le particulier ne venoit 
en aulcune considération au prix du général, » Et 
cette maxime, il l'avait mise en pratique lorsqu'il 
avait été élu maire de Bordeaux. « Je me souviens 
de l'avoir veu vieil, en mon enfance, Tâme cruelle- 
ment agitée de cette tracasserie publicque, oubliant 
le doulx air de sa maison où la foiblesse des ans 
Tavoit attaché longtemps avant, et son mesnage, et 
sa santé; et mesprisant certes sa vie qu'il y cuyda 
perdre, engagé à de longs et pénibles voyages. Il 
estoit tel, et luy partoit cette humeur d'une grande 
bonté de nature. Il ne fut jamais âme plus chari- 
table et populaire*. » 

L'éducation qu'il avait voulu donner à son fils 
achève de le peindre; et celui-ci déplorait d'en avoir 
si mal profité, accusant franchement <( sa mollesse », 
et ce qu'il appelait, sans ménagement pour ses 
Essais, « ses ravasseries. » Montaigne nous raconte 
comment son père s'y était pris, pour éloigner de lui 
dès le berceau « toutes vanités et mignardises, » 
pour le rendre humain et ser viable à l'égard du pro- 
chain et des inférieurs , et bien a l'attremper » au 
physique et au moral. 

a Si j'avois des enfants masles, je leur dééirasse 
volontiers ma fortune. Le bon père que Dieu me 
donna, qui n'a de moy que la recognoissance de sa 
bonté , mais certes bien gaillarde , m'envoya dès le 
berceau nourrir à un pauvre village des siens , et 
m'y tint autant que je fus en nourrice et encore au- 

1 Essais, liv. III , chap. x. 
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delà, me dressant à la plus basse et commune façon 
de vivre... Son humeur visoit encore à une aultre 
un : dente rallier avecques le peuple et à cette con- 
dition d'hommes qui a besoing de nostre ayde ; et es- 
timoit que je feusse tenu de regarder plus tost vers 
celuy qui tend les bras que vers celuy qui tourne 
le dos. Et fût cette raison pourquoy il me donna à 
tenir sur les fonts à des personnes de la plus abjecte 
fortune, pour m'y obliger et attacher ^ Son desseing 
n'a pas du tout mal succédé. Je m'adonne volontiers 
aux petits *. » 

Enfin, notons le témoignage d'un homme de 
guerre qui, lui aussi, comparant les nouvelles mœurs 
aux anciennes , signalait en termes énergiques l'af- 
faiblissement des éducations. 

« Les jeunes gens d'alors, écrivait le maréchal 
de Tavannes, faisant appel à ses propres souvenirs 
de jeunesse, promettoient de ne marcher aux villes 
que par-dessus les maisons, sautant de toict à autre 
les rues estroites, se précipitoient dans les puits, 
faisoient passer les chevaux au travers des flam- 
mes '. » 

Et le rude guerrier opposait aux mollesses des 
nouvelles générations, dans les classes riches, la 
solidité des villageois, « qui pâtissent mieux, sup- 
portant le chaud, le froid et le travail. » Puis, ob- 
servateur pénétrant des choses morales, il signalait 



1 Voyez sur cette coutume ce que nous avons dit, t. I, p. 56. 

s Essais, liv. III, chap. xiii. 

3 Mémoires du maréchal de Tavannes, p. 92. 
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la Décessité pour les peuples de rechercher dana 
l'étude d'eux-mêmes et de leurs erreurs la cause de 
leurs revers. L'astrologie jouait un grand rôle à 
cette époque, et elle brouillait tous les cerveaux. 
« Sont plus vrays, disait Tavannes, ceux qui jugent 
l'accroissement ou décadence des empires par l'a- 
mour et crainte de Dieu , vertu ou vice des peuples 
et des supérieurs. » Et il regardait comme un devoir 
de se pénétrer des leçons de l'histoire. Il rappelait 
comment en Italie « les indiscrétions des François 
avoient ruiné leurs affaires » ; comment la légèreté 
de Charles VIII et de ses conseillers avait fait perdre 
la conquête de Naples. « Les histoires bien lues 
nous feront éviter infinis périls ". » 

N'est-il pas remarquable de trouver enseignée et 
recommandée, il y a trois siècles, cette méthode 
d'observation dont nous devrions faire usage, au- 
jourd'hui plus que jamais, pour nous éclairer sur 
les causes profondes de notre instabilité révolution- 
naire? 

« Les sociétés en décadence, dit M. Le Play, n'ont 
que deux moyens pour revenir au vrai : rétablir 
chez elles les bonnes coutumes des temps de i)ros- 
périté , ou du moins reprendre celles qui restent en 
harmonie avec les nécessités du temps présent; 
imiter les modèles fournis par les peuples étran^ 
gers *. » Les anciens ont eu l'intelligence de ces 



* Mémoires du maréchal de Tavannes, p. 79, 127. 

* Le Play, UOrganisalion du Iravail , § 62. 
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deux moyens de réforme , et ils les pratiquèrent 
dans la mesure des forces morales dont ils pouvaient 
disposer. 

Est-il rien de plus frappant, par exemple, que ce 
passage de Xénopbon , au sujet d'un entretien que 
Socrate eut un jour avec le fils de Périclès ? Il s'a- 
gissait des défaites qu'Athènes venait d'essuyer, de 
son état de discorde et de décadence , et de ce qu'il 
fallait faire pour y porter remède. 

PÉRICLÈS. a Et comment donner cette instruction 
aux Athéniens ? 

Socrate. « En leur rappelant ces antiques et vé- 
nérables ancêtres dont ils ont eux-mêmes entendu 
célébrer les vertus. 

PÉRICLÈS. « Je m'étonne de la décadence de notre 
république. 

Socrate. « Pour moi, Périclès, je pense que, si 
les Athéniens ont dégénéré, c'est que devenus puis- 
sants ils se sont négligés. 

PÉRICLÈS. (( Et à présent, que faut-il qu'ils fas- 
sent pour recouvrer leur ancienne vertu? 

Socrate. a Rien de merveilleux à mon avis. Qu'ils 
étudient les mœurs de leurs ancêtres, qu'ils y soient 
aussi fortement attachés que leurs pères; alors, ils 
ne leur céderont pas en vertu. Sinon, qu'ils imitent 
du moins les peuples qui obtiennent aujourd'hui la 
prééminence ; qu'ils leur empruntent leurs institu- 
tions, qu'ils s'y conforment, et ils cesseront de leur 
être inférieurs. Qu'ils aient plus d'émulation, et ils 
les surpasseront encore. 

PÉRICLÈS. «C'est-à-dire, Socrate, que notre repu- 
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blique est encore bien loin de la vertu. Et, en effet, 
quand les Athéniens respecteront -ils la vieillesse , 
eux qui, à commencer par leurs propres pères, dé- 
daignent les vieillards...? Quand vivront-ils dans la 
concorde , eux qui , au lieu de se réunir pour leurs 
propres intérêts , se nuisent et portent plus d'envie 
à leurs propres concitoyens qu'aux autres hommes ; 
eux qu'on voit divisés dans leurs assemblées pu- 
bliques et particulières; eux qui qui s'intentent 
chaque jour de nouveaux procès, et préfèrent les 
profits qu'ils en tirent à ceux qu'ils se procureraient 
en s'aidant mutuellement? En même temps que la 
patrie leur est étrangère , ils s'en disputent les em- 
plois et recherchent avec le plus grand empresse- 
ment les moyens qui y conduisent. De là, les cabales 
et les haines ; aussi , je crains que l'État ne tombe 
dans des malheurs qu'il n'aura pas la force de sup- 
porter * . » 

Quelles leçons pour nous que ces enseignements 
des sages du paganisme, reproduisant et confirmant 
par leurs témoignages cette grande philosophie pra- 
tique qui remplit les pages inspirées de nos Livres 
saints * ! et quel contraste offrent avec elles toutes 
les idées qui ont cours aujourd'hui sur le progrès 1 
Nous sommes, et à juste droit, très fiers de l'exten- 
sion qu'ont prise entre les diverses contrées du 
globe les rapports industriels et commerciaux. Nous 



* Mémoires sur Soerate, liv. III, chap. v. 
2 Voyez le résumé que nous en avons donné dans le t. II de 
la Vie domestique, p. 263-349. 
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avons poussé aussi loin que possible l'imitation des 
modèles pour les arts mécaniques. Mais il nous faut 
être modestes, lorsque nous comparons notre époque 
à celles qui Tout précédée, pour l'imitation de mo- 
dèles bien autrement importants, ceux de l'ordre 
moral. Des catastrophes réitérées n'ont pas encore 
eu le pouvoir de nous ouvrir les yeux, et, enfermés 
depuis un siècle dans des idées préconçues, surtout 
dans celle de notre supériorité, nous y tournons 
comme dans un cercle vicieux, méprisant la vieille 
France et ignorant les .institutions les plus vitales 
des peuples qui nous ont vaincus. 

La France du xvi® siècle a eu bien des défauts ; 
mais elle n'a pas eu celui-là , et il y a lieu de noter 
ici des traits saisissants dont nous verrons ensuite 
l'action sur la famille. 

Les Français les plus éminents d'alors surent 
comprendre, au milieu de terribles épreuves, les 
critiques sévères d'ennemis contre lesquels ils n'a- 
vaient que trop de griefs. 

Machiavel, si indulgent pour les vices par les- 
quels son pays avait gâté l'ancienne générosité 
française, avait jugé notre caractère national avec 
l'âpreté des sentiments les plus hostiles. « Les Fran- 
çais, avait-il dit, sont tellement occupés du bien et 
du mal présents, qu'ils oublient également les ou- 
trages et les bienfaits qu'ils ont reçus, et que le bien 
ou le mal à venir n'est rien pour eux. — Ils se 
mettent peu en peine de ce qu'on dit ou écrit sur 
leur compte. — Us sont très humbles dans la mau- 
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vaise fortune et fort insolents dans la bonne. — Ils 
racontent leurs défaites comme si c'étaient des vic- 
toires. — Ils ont une idée exagérée de leur propre 
bonheur et font peu de cas de celui des autres 
peuples. — Ils sont légers et changeants *. » 

Les ambassadeurs vénitiens, décrivant surtout ce 
qu'ils voient à Paris et à la cour, remplissent leurs 
correspondances de semblables critiques. Les Fran- 
çais sont légers et peu faits pour se gouverner eux- 
mêmes; ils sont prodigues; ils dépensent leur bien 
si follement qu'ils portent après cela la main sur le 
bien d'autrui =. Aussi l'état florissant de la France, 
au point de vue de la richesse acquise, ne l'empê- 
che-t-il pas d'offrir l'exemple le plus frappant de 
l'instabilité des grandeurs humaines, a La fortune ' 
et la force de ce royaume faisaient, il y a peu de 
temps, l'espoir de ses amis, la terreur de ses ad- 
versaires; et, à présent qu'un si vaste édifice est 
soutenu par une si faible main , non seulement la 
France ne peut appuyer les autres, mais elle se 
trouve elle-même dans un si grand danger qu'elle 
chancelle au moindre choc '. » — « Ceux qui pré- 
voient le mieux l'issue des troubles présents affir- 
ment que, si cela dure, on en viendra à morceler 
le royaume *. » — « Les hommes vertueux et les 
savants ne manquent pas; leur exemple et leurs 

^ Machiavel, Œuvres complètes, édit. Panthéon, t. I, « Carac- 
tère des Français, » p. 298, 299. 
> Marino Gavalli, 1546, t. I, p. 273, 305. 
3 Michel Suriano , 1561 , t. I , p. 468. 
* Jean Michiel ,1575, t. II , p. 245. 

Les Familles. II — 2 
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enseignements produiraient de grands fruits, si tout 
ce qu'ils font n'était déiruit par les plus puis- 
sants. » — « Le peuple français étant plus mobile 
que tout autre, et ne sachant pas garder longtemps 
une résolution, soit bonne, soit mauvaise, il est à 
croire que les choses s'arrangeront aussitôt que les 
motifs de mécontentement et d'inimitié cesseront 
entre les grands ^ » 

Au point de vue militaire, et en présence de la 
décadence de l'armée qui va de pair avec celle de 
la nation, tous ces étrangers, à l'exemple de Machia- 
vel qui en a fait l'objet d'un chapitre particulier % 
se complaisent à dire qu'il est devenu facile de 
.vaincre les Français. Tous citent à l'envi un mot 
qu'ils attribuent tantôt à César, tantôt à Tite-Live, 
et que nous retrouvons sous la( plume du maréchal 
de Tavànnes , traduit et commenté en ces termes : 
« Vaillans à l'abordée, moindres en continuant le 
combat, jirenant résolution sur les premières nou- 
velles , sujets à se repentir, ayant courage et force, 
et ne manquant que de discipline. » 

Tavànnes se demande pourquoi les reîtres de là 
Poméranie et de la Franconie soi^t de si excellents 
soldais. Et il répond : 

« Bien a-t-il esté remarqué que des lieux stériles 
sont Sotlis souvent des meilleurs soldats. Rome 
estant un pays maigre, l'Allemagne pleine de fo- 
rets, Autun situé en pays stériles, dominaient les 



1 Jérôme Lippomano, 4577, t. II, p. 551, 553. 
« Machiavel , t. I, p. 292, « Tableau de la France. » 
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autres villes : ce qui advient, parce que ceux qui 
sont en pays fertiles s'addonent à la volupté, s'a- 
mollissent le corps, et ne s'hasardent, craignant de 
perdre ce qu'ils possèdent. Au contraire, ceux de 
pays infertiles sont continuellement au travail el 
savent ce que c'est que pâtir K » 

S'il est vrai, comme on le prétend de nos jours, 
que le progrès est dans le renversement de la loi 
morale et dans les satisfactions sensuelles, toutes 
ces observations, qui nous viennent des profondeurs 
de l'histoire, sojat à mettre au nombre des idées 
surannées du passé. 

Mais, si les faits démontrent que les pays riches, 
imbus de cette notion matérialiste du progrès, sont 
ceux où, malgré tous nos efforts employés à étendre 
l'instruction, sévissent le plus tristement pour 
l'ordre social et pour la patrie des passions qui dé- 
truisent la famille, la paix publique, et menacent la 
prospérité nationale elle-même, il faut reconnaître 
que la vérité d'hier est plus que jamais celle d'au- 
jourd'hui; et rappeler comment nos pères, durement 
éprouvés, eurent le courage de la proclamer comme 
le point de départ d'une réforme pratique et effec- 
tive, ce sera indiquer pour nous-mêmes et surtout 
pour le redressement des éducations la voie du 
salut. 

* Mémoires du maréchal de Tavahnes, p. 62. 
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CHAPITRE VI 



LES CUSSES DIRIGEANTES ET LA RÉFORME MORALE 

AU XVI» SIÈCLE 



Le mal avait attaqué les hauteurs sociales. Des . 
hauteurs sociales descendirent de sérieux et graves 
examens de conscience, des résolutions de mieux 
faire, de solennelles professions et confessions de 
foi traduisant le sentiment des responsabilités mo- 
rales, des appels à la tradition oubliée, et l'exemple 
du retour aux bonnes coutumes des ancêtres. 

Les mémoires domestiques ou historiques de la 
fin du xvi° siècle témoignent du salutaire ébranle- 
ment que de longues épreuves avaient produit au 
sein des classes dirigeantes de la nation. Le mou- 
vement de réforme eut son éclosion sous Henri IV ; 
il se développa sous Louis XIII , prince dont la vie 
privée fut le modèle de la cour, comme Tavait été 
celle de Louis XII; il devait donner à notre pays, 
dans la première moitié du règne de Louis XIV, 
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toute une race d'hommes qui élevèrent au plus haut 
point sa gloire et sa prépondérance en Europe. 

Souvenirs qu'il est opportun de rappeler I Ils sont 
comme des rayons d'espérance au milieu de nos 
ténèbres présentes. Pensons que notre grandeur 
nationale est inséparable des forces morales dont 
nous recherchons ici les sources. Ce sont encore ces 
forces qui nous empêchent de sombrer ; ce sont les 
débris de nos antiques vertus qui nous soutiennent 
presque malgré nous-mêmes. Par elles, par des 
familles exemplaires de toute classe, et grâce à des 
dévouements obscurs de toute nature, la France a 
pu , sans y succomber, subir près de cent ans de ré- 
volutions ; elle a vécu et elle continue à vivre, mal- 
gré la plus triste instabilité. Est -il beaucoup de 
sociétés qui eussent résisté à de tels désordres? Et 
cependant , par quel mystère de contradiction cette 
société française, qui compte tant de gens et d'élé- 
ments de bien , semble-t-elle s'affaisser sur elle- 
même, dans les circonstances les plus graves, lors- 
qu'il s'agit pour elle de conjurer de nouvelles et 
effroyables perturbations? N'est- il pas temps de se 
le demander? 

Combien se plaignent amèrement du mal, qui en 
sont les complices inconscients par leurs passions, 
leurs préjugés , leurs idées fausses, et par leurs cal- 
culs intéressés qui leur font taire le vrai et les font 
pactiser avec l'erreur I Combien , tout en prenant le 
nom de conservateurs^ ont un mode d'existence qui 
est à l'opposé des premiers principes de conserva- 
^tion ! Pour peu qu'ils étudiassent ce qui se passe 
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près d'eux , dans leur propre foyer, ils verraiétit à 
quel point ils sont atteints de ce mal dont ils re- 
jettent la responsabilité sur autrui. 

Ne craignons pas de le répéter, et ne nous lassons 
pas d'y insister. Il est un fait douloureux entre 
tous : beaucoup de ceux qui auraient à tracer la voie 
et à imprimer une nouvelle direction au pays ne 
remplissent pas leur devoir; et de là vient, avec la 
confusion morale où nous sommes, l'impuissance 
actuelle d'y porter remède. 

Des classes vraiment dirigeantes manquent à 
notre pays; rien n'est plus nécessaire, rien n'est 
plus urgent que travailler à les réformer, par l'union 
de tout ce qu'il reste en lui de! forces vives.' Celte 
œuvre est si capitale qu'en dehors d'elle on ne con- 
çoit pas de salut possible, et qu'il faudrait s'épou- 
vanter à la pensée de l'avenir. 

C'est dans ce but, et avec cet esprit, que nous 
allons donner la parole au xvi® siècle. 

Commençons par l'armée, cette grande école de 
discipline et de dévouement. Interrogeons à son 
sujet Montluc, dont les Commentaires eurent l'hon- 
neur d'être appelés par Henri IV la Bible du soldat. 
Quand ils parurent, Etienne Pasquier, bien qu'il ne 
lût pas un homme de guerre, voulut lui aussi « s'y 
mirer, » et il en fît des extraits en forme de sen- 
tences *. 

« Il faut , m,es com^pagnons , de bonne heure s'ac- 

1 Lettres (TEslienne Pasquier, lîv. XVItl, ii. • 
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couslumer à , la peine et à pastir, sans dormir ny 
manger i afin que vous trouvant au besoin vov^s por^ 
liez cela patiemment. 

a Tay porté la peine autant quHautre sçauroit 
faire; que si vous estes tels, vows en rendrez aussy 
vos soldats à la longue. 

« Mettez la main à l'œuvre le premier, Vostre sol- 
dat suivra et fera plus que vous ne voudrez, 

(( Parlez toujours par les chemins joyeusement 
avecques eux, leur donnant toujours grand cou- 
rage Faites comme j'ay faict souvent. Quittez la 

botte, et à beau pied, à la teste de vos gens, montrez- 
leur que vous voulez prendre la peine com,me eux. 

a J'estoy endurcy dans la peine; c'est à quoy les 
jeunes gentils hommes qui veulent parvenir par les 
armes se doivent estudier * . » 

Tavannes, comme Montluc, déclare que l'ascen- 
dant moral s'acquiert par le dévouement, et que là 
est la condition d'existence d'une armée bien con- 
stituée. 

(( Le chef, dit-il , obligera les soldats, et ne souf- 
frira qu'autres les obligent. Qu'il soit familier, au- 
tant que la garde du respect le peut permettre. Il 
doit estre soigneux du bien et du salut des dicts 
soldats; qu'il soit des premiers et des .derniers à 
cheval, quelquefois en garde pendant que les autres 
reposent. Ne se fier du salut de tous qu'à soy- 
mesme, ne coucher hors de son quartier, éviter les 

1 Commentaires de Montluc, édit. Panthéon, p. 55, 81 , 206, 
220. 
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villes, prendre garde et visiter exactement leurs 
armes, chevaux, pistolets; avoir soin de leurs logis, 
vivres, commodité, travail, repos, rafraîchissement, 
santé, maladie, et leur faire croire en avoir pareil 
intérest que de soy-mesme '. » 

C*est toujours le principe delà responsabilité, mis 
à la base de Tordre militaire, et le soutenant tout 
entier comme il soutient l'ordre social *. 

Le Traité de la Réformation de la justice, que pu- 
blia le chancelier L'Hôpital, fut tout un programme 
de réforme morale. 

Pour caractériser le mal de son temps, il ne re- 
cule pas devant les hardiesses du langage. « Les 
hommes , ne pouvant se contenir en leurs prospéri- 
tés , commencent à regimber comme le cheval trop 
gras». » — Il parle « des jeunes muguets qui ont esté 
si bien peignés et ont esté nourris comme dans une 
boîte, qui veulent commander avant d'avoir obéy * ». 
Il accuse ceux dont la vie consiste a à aimer ses 
aises , se vautrer parmy les délices , s'adonner à la 
crapule, bref estre conficts en toutes sortes de dis- 



* Mémoires du maréchal de Tavannes , p. 64. 

On sait à quel point le grand Condé, élevé dans ces principes, 
excella à les pratiquer. 

* « Ont-ils fait de toi leur chef? Sois parmi eux comme l'un 
d'eux, aie soin d^eux, et repose-loi après avoir pourvu à tout. » 
Eccli, XXXII ,1,2. 

3 Traité de la Réformation de la justice, 1. 1, p. 32 de l'édi- 
tion de 1824. 

4 Ibid., 1. 1, p. 270. 
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solutions et d'oisivetés *. » Il décrit l'état de décom- 
position de l'empire romain, lorsque tout y fut mis 
en vente et que rien n'était estimé que l'argent. 
« Autant nous en pend à l'oreille , chascung voyant 
que rien n'est en crédit que les richesses, les finances 
et l'argent, ne tendra désormais à autre but que 
d'en amasser à tort et à travers , et aux despens des 
des plus simples et des plus impuissans. Et lorsque 
les pillards auront bien pillé , ils s'entremangeront 
les ungs les autres, comme advient ordinaire- 
ment*. » 

Et il ajoute : a Autant que la bonne intelligence 
entre les grands et les petits a duré, la respublique 
a esté debout et brillante, et les Romains se sont 
rendus les maistres du monde. Si tost que ce nœud 
a esté rompu, tout s'est perdu ». » 

Aussi place-t-il les fondements de la réforme dans 
les exemples qui restaureront les mœurs, a Si ja- 
mais fut besoing de grands exemples et d'une in- 
signe vertu , pour aller au-devant de la ruyne et du 
péril éminent qui nous menace, c'est cestuy-cy. » 
Ces exemples vaudront mieux que tous les discours. 
« Les inférieurs se conformeront petit à petit aux 
naturel, mœurs et discipline d'un homme vertueux^ 
n'y ayant rien de plus flexible, ductile et attrayant 
que la conformité de vie des petits avec les grands 
qui ont commandement sur eux... L'histoire du 

^ Traité de la Réformation de la justice , t. II, p. 114. 
« Ibid., p. 123. 
3 /6id., p. 30. 
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passé nous l'apprend*, et Texpérience journalière 
nous le justifie non seulement ez citez, mais en- 
core ez maisons particulières où nous recognoissons 
les domestiques de conGance au moule, règle et 
exemple du maistre et de la maistresse de la mai- 
son*. » 

Il tient le même langage aux représentants du 
pays. Le 13 décembre 1560, il dit aux États géné- 
raux d'Orléans : « Nous avons faict comme les 
mauvais capitaines qui vont assaillir le fort de leurs 
ennemis, avecques toutes leurs forces, laissant des- 
pourveuz et desnuez leurs logis, il nous faut dores- 
navant garnir de vertus et bonnes mœurs, et puis 
les assaillir avec les armes de charité, persuasion, 
paroles de Dieu qui sont propres à tels combats. » 
Enfin, aux États généraux de Pontoise, le 26 août 
1561, il s'écrie : « 11 est besoing d'amender nostre 
vie et chercher à satisfaire Dieu. » 

Les anciens Parlements nous ont laissé de curieux 
documents sur leur régime intérieur, dans les col- 

^ Les Livres saints sont remplis de cette grande doctrine 
sociale : « Tel est le juge du peuple, et tels sont ses ministres. 
Tel est le chef d'une mile, tels sont ses habitants. » Eccli.,Xf 
1,2. 

Cicéron a dit de même : « On peut voir dans le passé que tels 
ont été les principaux de la dté, teUe a été la cité elle-même, 
et que toute altération qui s'est opérée dans les mœurs des 
premiers citoyens a été suivie d'une altération semblable dans 
celles du peuple. » De Legib., Hb. III, 14. 

* Traité de la Réformation de la justice y t. I, p. 23, 116, de 
l'édition de 1824. 
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leclions manuscrites des Mercv/riales tenues régu- 
lièrement par eux jusqu'à la fin du xvii® siècle. Trois 
ou quatre fois p.ar an, ils avaient en Grand'Ghambre 
des assemblées générales, « pour traiter de leurs 
mœurs et façon de vivre. » Des magistrats se réu- 
nissant pour se donner, selon leur expression, « des 
remontrances domestiques, familières et frater- 
nelles, » dans l'intérêt du respect dû à la justice! 
cela ne se cojaçoit guère aujourd'hui. 

Les Mercuriales du xvi° siècle accusent souvent le 
mal; mais quelle énergie virile pour le combattre ! 

a Les inférieurs, y est- il dit, prennent exemple 
de leurs supérieurs, desquels doit venir la lumière, » 
(Mercuriale du Parlement de Provence, du l*'^ dé- 
cembre 1546.) 

-T- a Quand le peuple cognoistra que Messieurs de 
cette compagnie se corrigent enlr'eux et usent de 
corrections fraternelles., les subjects auront occasion 
de les révérer et demeureront en crainte et en obéis- 
sance. }) (Mercuriale du 31 janvier 1565.) 

— « Pour autant que les Estais d'une province re- 
gardent toujours à la bonne vie et conversation des 
magistrats souverains, requérons que tous mauvais 
exemples n'ayent point lieu en ceux qui sont de ce 
corps. C ornement pourra-t'On corriger les autres des 
vices dont nous sommes atteints? » (Mercuriale du 
18 janvier .1570 ^ ) 

1 Voyez dans notre troisième édition à' Une famille au 
xvi« siècle^ p. 189 et suiv., la Mercuriale présentée le 2 octobre 
1598 au Parlement de Provence, par Honoré du Laurens, avec 
les observations qui raccompagnent. 



48 LES CLASSES DIRIGEANTES 

Ce que ces magistrats si haut placés et si puis- 
sants expriment avec tant de sincérité, ils le pra- 
tiquent pour eux-mêmes, ils l'enseignent et l'incul- 
quent à leurs enfants. Le président Pierre Séguier 
renouvelle à son foyer les mœurs des vieilles races 
patriarcales, lorsque ses douze fils ou filles viennent 
s'asseoir à la table de famille, et c'est entouré de 
quatre de ses fils qu'il siège au Parlement de Paris. 
Devant de tels hommes , comme se sentent petits les 
hommes de plaisir, et comme les plus légers sont 
saisis de respect ! Brantôme éprouve presque de la 
crainte, quand il est en présence de l'austère chance- 
lier L'Hôpital : « C'estoit un autre censeur Caton 
celuy-là , et qui sçavoit très bien censurer et corriger 
un monde corrompu. Il en avoit du tout l'apparence 
avec sa grande barbe blanche , son visage pasle et 
sa façon grave , qu'on eust dit à le voir que c'estoit 
un vray portrait de saint Hiérosme. Aussi, plusieurs 
le disoient à la Cour, tous les Estats le craignoient, 
mais surtout Messieurs de la justice. Quand il les 
examinoit sur leurs vies, sur leurs charges, sur 
leurs capacités, tous le redoutoient, comme font 
les escoliers le principal de leur collège '. » 

Olivier de Serres est aussi une des figures dans 
lesquelles revit à nos yeux l'ancienne société. Nous 
lui consacrerons un chapitre de nos études ; on le 
verra à l'œuvre, on l'entendra lui-même. Qui mieux 
que lui a tracé et célébré le vrai type du ménage 

1 Brantôme, Vies des hommes illustres; « le connétable Anne 
de Montmorency.» 
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rural ? Qui a mieux dit et décrit sous ce rapport la 
tradition? Pour lui, le propriétaire foncier n'est pas 
seulement un producteur, un éleveur, un homme 
plus ou moins riche et opulent, ne cherchant à 
accroître son revenu que pour se procurer de nou- 
velles jouissances ; c'est avant tout un chef social , 
il a charge d'âmes, il est responsable devant Dieu et 
devant les hommes du bon gouvernement de sa fa- 
mille, de ses serviteurs, de ses fermiers; il est tenu 
d'offrir aux siens et à ses voisins l'exemple du tra- 
vail, de la vertu, de la délicatesse, et surtout de la 
pratique de la religion. Plus il sera dévoué à ses 
subordonnés, plus ses biens eux-mêmes prospére- 
ront. Ce sentiment si vif des devoirs inhérents à la 
propriété et à la fortune n'est pas particulier à l'émi- 
nent agronome. Des écrivains très étrangers aux spé- 
cula tiens de l'homme d'Etat ou du philosophe s'en 
inspirent, sous l'influence de la Coutume, et de là 
viennent tant de traits saisissants qui prêtent un si 
grand charme aux mémoires de cette époque. 

Qu'on lise, dans ceux de la mère de Chaugy sur 
M°^® de Chantai, les deux chapitres intitulés : « De 
sa demeure à la campagne, où elle prend tous les 
soins domestiques, — Comme elle se comporta en 
son ménage, et le bon ordre qu'elle mit dans sa mai- 
son. » Et Ton admirera avec quel naturel une femme, 
écrivant au fond d'un cloître une biographie toute 
pleine des effusions de sa piété, sait traiter des ques- 
tions et aborder des points de vue qui aujourd'hui 
seraient écartés d'œuvres de ce genre, ou qui même 
ne seraient presque plus compris. 
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Jeanne de Chantai n'a pas été seulement un mo- 
dèle de sainteté ; elle s'est distinguée , et elle a dé- 
ployé une sagesse et une science pratique égales à 
sa vertu, dans Tordre des intérêts dont elle demeura 
chargée , tant qu'elle vécut dans le monde. Nous la 
retrouvons présidant à son ménage; ici voyons -la, 
au lendemain de son mariage, prêchant par son 
exemple la réforme du luxe, qui était déjà le fléau 
des classes aristocratiques. 

(( Si elle régla sa famille , ainsi ût-elle de sa per- 
sonne; car, se voyant aux champs et dans une 
maison de grandes affaires et dépens , elle ne voulut 
pas, comme les dames mondaines, chercher nou- 
velle parade d'or et de soie ; mais , comme la femme 
forte, elle se contenta du lin et de la laine, ne faisant 
plus faire d'habits précieux. Les fêtes, quand il 
fallait paraître, elle se servait des siens de ûlle et 
de ceux de ses noces. Hors de là, elle ne portait que 
du camelot et de l'étamine, et cela avec tant de pro- 
preté, de grâce et de bienséance, qu'elle paraissait 
cent fois plus que plusieurs autres qui ruinaient 
leurs maisons pour porter des attifets. » 

M""^ de Chantai ne travaillait pas seulement à se 
sanctifier elle-même; les populations au milieu des- 
quelles elle vivait Toccupaient beaucoup. Voici une 
de ses règles de conduite, pour le bon exemple 
qu'elle se croyait obligée de leur. donner en tout, 
mais particulièrement pour le service, de Dieu. 

« Tous les jours, elle et la plupart de ceux de sa 
famille entendaient la messe en la chapelle du châ- 
teau ; mais les fêtes et dimanches , à cause de l'édi- 
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Bcation du voisinage, elle allait à* la paroisse, bien 
qu'elle fût éloignée d'une demi-lieue; quelquefois 
son mari voulait la retenir, lui disant qu'elle satis- 
faisait aussi bien au commandement de l'Église, 
ayant messe en sa chapelle, que d'aller si loin. Mais 
elle lui répliquait giis la noblesse doit donner Vexem- 
pie aux paysans de fréquenter les églises et assis- 
l&i^ au divin service, outre qu'elle disait avoir une 
particulière satisfaction d'adorer Dieu avec tout le 
peuples » 

Elle voulait que ses enfants ne se bornassent pas 
à être charitables envers les pauvres, mais qu'ils se 
montrassent affectueux et exempts de tout orgueil, 
de toute morgue, de tout procédé malséant dans 
leurs rapports avec leurs semblables et avec leurs 
inférieurs. Ainsi, elle écrivait à M"*» de Toulon- 
geon : 

« Faites craindre sur toutes choses à votre fils d'of- 
fenser Dieu, et fort estimer de vivre en son saint 
amour. Vous savez, ma fille , que, dès vostre tendre 
jeunesse , je me suis essayée de graver dans vostre 
cœur cet amour de Dieu, et que je vous ay toujours 
recommandé depuis d'obéir à $es volontés, et surtout 
en aimant, honorant et respectant monsieur vostre 
mari qui mérite tant tout cela, 

« Pour r amour de Dieu , ma chère ftlle , et pour 
Vamour. de moy, je vous conjure que les biens et les 



1 Mémoires de la mère de Chaugyswr la vie et les vertus de 
sainte J,'F, de Chantai, publiés par Fabbé Baulangé, I'« partie, 
chap, V. 
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honneurs ne vous jettent point doms un air de mespris 
pour personne, La plus grande richesse , c'est l'amitié 
de tout le monde. Recevez cet avis de vostre chère 
m,ère qui vous aime comme elle-m^esme, et qui veut 
que vous soyez toute pa^* faite en vostre condition *. » 

Le propriétaire foncier, si importante que soit sa 
mission, s'efface devant le père. — « Heureux, s'é- 
criait Pibrac , celuy qui voit peupler sa race d'en fans 
bien nés! » Ce que fut le travail de réforme dans 
réducâtion, les textes domestiques vont bientôt nous 
rapprendre, et ils nous diront aussi comment se 
maintinrent tant de races excellentes. Dans le mo- 
ment, suivons la doctrine sociale de cette époque, 
se déroulant en quelque sorte sous nos yeux par 
Torgane de ses interprètes les plus éminents. Nos 
lecteurs n'ont pas oublié le philosophe politique qui 
alors la représente par excellence. Les définitions 
de Bodin ont la précision de formules qui sont au- 
tant d'axiomes : a Mesnage est un droit gouverne- 
ment de plusieurs subjects sous Vohéissance d'un 
chef de fa/mille,,, V ensemble des mesnages forme ce 
qu'on appelle le peuple,,, Jl est impossible que la ré- 
publique vaille rien, si les familles qui sont les piliers 
d'icelle sont mal fondées*. » Bodin explique ce que 
doit être a ce droit gouvernement du père » : « // 
gist à bien user de la puissance que Dieu luy a 



i Lettres de M"* de Chantai, publiées et annotées par 
M. Edouard de Barthélémy ; Lecoffre , 1860 , t. II , p. 48, 
2 Ci-dessus, t. I, p. 98, 99. 
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donnée. » Quel en est le grand objet? Bien élever 
ses enfants, les dresser à la vertu, en triomphant 
chez eux de Tinclination naturelle au vice. Ici nous 
touchons au point décisif. 

Il s'agit des fondements de la loi morale S et, par 
cela même, de Tordre social tout entier*. On a fait 
une gloire à la Renaissance d'avoir renversé la 
croyance au péché originel, acceptée jusqu'alors 
aveuglément comme un dogme de foi ; et on la cé- 
lèbre à ce titre comme ayant été l'émancipatrice de 
la raison humaine : « Â l'homme déchu et racheté , 
elle opposa Thomme ni déchu ni racheté, s'élevant à 
une admirable hauteur par les seules forces de sa 
raison et de son libre arbitre». » Bodin est une 
assez grande autorité pour qu'on l'interroge sur 
l'état des esprits au xv!"" siècle , non dans les bas- 
fonds d'une littérature frivole , mais dans les som- 
mets intellectuels de la pensée politique. Que la 
plupart des lettrés de cette époque se soient révoltés 
contre l'idée d'une déchéance originelle, entraînant 
pour l'homme et pour l'humanité la nécessité d'un 
secours d'en haut, qui seul a la puissance de les 
arracher à leur misère; cela ne peut être mis en 
doute, et ils l'ont assez laissé entendre. Mais il est 



1 « Le péché originel est une folie devant les hommes. Mais 
cette folie est plus grande que toute leur sagesse. Sans cela, 
que dira-t-on qu'est l'homme? Tout son état dépend de ce point 
imperceptible. » Pascal^ Pensées, partie II, art. v. 

* Voir Le Play, la Réforme sociale, liv. III, ch. xxviii. 

3 Ernest Bersot , « Les doctrines morales du xvi* siècle, n 
Revue des cours scientifiques, 10 juillet 1869. 
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non moins certain que la société d'alors réagit éner- 
giquement contre Terreur dans laquelle celle du 
XVIII* siècle devait s'effondrer, et en voici une des 
preuves : 

« C'est un dogme constant parmi nous, écrit 
Bodin , que l'homme né dans une condition supé- 
rieure, et orné par la main de Dieu des plus belles 
vertus, s'est écarté de la vraie roule. Depuis, une 
corruption éternelle a tellement pénétré le cœur hu- 
main , que ni l'émulation des récompenses n'a pu 
l'exciter au bien, ni la terreur des supplices le dé- 
tourner du vice. — Aussi serions-nous plongés dans 
la nuit et dans de perpétuelles ténèbres, si Dieu, 
dans sa toute-puissance , ne faisait paraître en des 
temps marqués, en quelques* hommes d'élite, une 
vertu éclatante, afin qu'ils servent de guide au reste 
des mortels qui s'éloignent de la voie droite de la 
vertu. Tels furent, il y a deux mille ans, les saints 
personnages dont l'histoire sainte a raconté la vie, 
et les prophètes des deux époques. Je passe sous 
silence Pythagore, Heraclite, Thaïes, Solon, Aris- 
tide, Anaxagore, Socrate, Platon... Quels hommes 
pourtant 1 De quelle intégrité, de quelle sagesse ils 
brillèrent! Aucun d'eux n'échappa aux calomnies de 
l'impiété; beaucoup furent condamnés à l'exil , plu- 
sieurs immolés devant les autels comme des ci- 
toyens séditieux. Cependant tous se ressemblent par 
les qualités morales... S'il faut en croire saint Au- 
gustin, les platoniciens sont bien près de devenir 
chrétiens. Or, Platon, en annonçant partout le culte 
d'un Dieu unique et la céleste énergie de nos âmes 
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immortelles , semblait dire qu'il fallait le croire , 
jusqu'à ce qu'un Être supérieur à lui apportât sur la 
terre un dogme plus sacré. Ce fut le Christ... *. » 

Celui qui trace ces lignes ne serait pas à citer, au 
point de vue de l'orthodoxie religieuse ; mais il a la 
notion positive du principe de toute morale et de 
toute religion; et quand , voulant porter remède aux 
désordres de son temps , il cherchera où est l'instru- 
ment nécessaire de la réforme des mœurs, il n'aura 
pas de peine à démontrer qu'il est dans l'autorité 
paternelle. 

De là l'énergie singulière que Bodin mettra à 
relever cette autorité , qui , en réglant la famille, 
donne à l'État sa discipline et aux institutions leurs 
premiers éléments de stabilité. Il rappellera que, « la 
puissance paternelle s'estant laschée sur le desclin 
de l'Empire romain, aussitôt s'esvanouit l'ancienne 
vertu et toute la splendeur de la répul)lique ; et , au 
lieu de piété et de bonnes mœurs, il s'en suivit un 
million de vices et de meschancetés. » Il voudra que 
le père garde intacte sa magistrature sacrée, pour 
corriger la licence de la jeunesse « en excès d'habits, 
yvrongnerie, paillardise et jeux de hazard. » — a On 
répliquera qu'il s'en est trouvé qui ont abusé. — 
Soitl je dy néanmoins que jamais sage législateur 
ne laissa à faire une bonne loy pour les inconvé- 
niens qui adviennent peu souvent. Et où oncques 
loy si juste, si naturelle, si nécessaire, qui ne fust 
subjecte à quelques inconvéniens? Et qui voudroil 

1 H. Baudrillart, Jean Bodin et son temps, p. 137, 138. 
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arracher toutes les loys , pour les absurdités qui en 
résultent , il n'en resterait une seule. » 

Et il ajoutera : « L'affection et amour est si grand 
des pères et mères aux enfans, que la loy n'a jamais 
présumé qu'ils fassent rien qu'au profit et honneur 
des enfans , et que toute suspicion de fraude cesse 
pour le regard des pères envers leurs enfans ^ » 

Principes dont il fera l'application au testament , 
à la liberté de tester. Quelle fermeté de raison, et 
quels sens pratique des réalités, chez un homme 
qui, sous d'autres rapports, n'est pas exempt d'er- 
reurs 1 L'ordre social n'est donc pas renversé ; il est 
debout, et il se défend. 

Il se défend , et ce n'est pas seulement contre les 
violents , contre les factieux. Il trouve aussi contre 
lui ceux que nous nommerons « les dissolvants : » 
les sceptiques. Gens lettrés et raffinés , la Renais- 
sance a commencé par les amollir, et les cruelles 
épreuves dont elle a été suivie ont achevé de les 
abattre. Ceux-ci, à force d'abuser du raisonnement, 
ont fini permettre en question la raison; ils dou- 
tent de tout. Considérons-les quelques instants de 
près ; ils sont au pôle opposé du monde que nous 
décrivons, et c'est contre eux que L'Hôpital, laissant 
éclater son indignation, avait les accents les plus 
sévères. 

Montaigne les représente, et avec quel éclat, avec 
quelle verve 1 Nous l'avons déjà entendu, nous tra- 

1 Les Six livres de la République, liv. I, chap. ii. 
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çant le portrait de son père, et il nous a dit qu'il se 
regarde comme infiniment au-dessous d'un tel mo- 
dèle*. Donnons -lui maintenant la parole sur lui- 
même. 

D'autres ont écril des livres pleins de conseils pour 
leurs enfants, ou des mémoires inspirés par une 
pensée de bien public. Montaigne compose ses Essais 
(( pour peindre son moy ; » il n'a en vue que sa per- 
sonnalité. Le monde s'efface auprès de cet unique 
objet de ses préoccupations et de ses affections. 
Pendant qu'autour de lui la société semble à la veille 
de périr, c'est dans l'analyse et la contemplation de 
son moi qu'il s'absorbe et s'isole. « Chascun regarde 
dedans soy ; moy je regarde dedans moy, je n'ay 
affaire qu'à moy, je me considère sans cesse, je me 
contrôle, je me gouste, je me roule sur moy-mesme. ..» 
S'il étudiait son moi comme Descartes , il y trouve- 
rait son âme immortelle, et il s'élèverait par elle et 
avec elle jusqu'à la connaissance des vérités maî- 
tresses. Mais de si hautes visées sont trop au- 
dessus de son esprit , qui se plait dans des surfaces 
mobiles et y flotte au gré de ses fantaisies. « Je vis 
du jour à la journée , et ne vis que pour moy. » 

Ya-t-il des lois supérieures aux passions, des 
principes qui dominent les événements et accidents 
contraires? Il n'en sait rien, ou plutôt il déclare 
que tout est livré à l'arbitraire : « Les loix de la 
conscience, que nous appelons loix de nature, nais- 
sent de la coustume. Chascun ayant en vénération 

^ Ci-dessus, p. 29-31. 
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interne les opinions receues autour de luy, ne s'en 
peut desprendre sans remords, ny s*y appliquer sans 
applaudissements ^ » 

Qu'est-ce que cette coutume dont Montaigne fait 
dépendre Tordre moral lui-même? Au xvii® siècle, 
Pascal voyait en elle « la pratique habituelle de la 
vérité », et il recommandait d*y recourir comme à 
une bonne conseillère, « qui, sans violence, sans art, 
sans argument, nous fait croire les choses et incline 
toutes nos puissances. » De nos jours, M. Le Play 
Ta définie au point de vue social : « C'est l'ensemble 
des habitudes traditionnelles qui constiluent les 
fondements de l'existence matérielle et de la vie mo- 
rale d'une société. » Montaigne a une manière bien 
différente d'envisager ces grandes choses; et, tout 
en cherchant dans la coutume un abri pour sa tran- 
quillité, il justifie d'avance les démolisseurs, en la 
représentant sous les traits les plus propres à la faire 
conspuer. Quel chapitre que celui où il semble 
prendre à tâche de déshonorer la tradition par un 
tableau odieux ! « Y a-t-il de si estranges opinions 
que la coustume n'aye plantées et establyes , èa ré- 
gions que bon luy a semblé? J'estime qu'il ne tombe 
dans rimagi nation humaine aulcune fantaisie si for- 
cenée, qui ne rencontre l'exemple de quelque usage 
publicque... •. » 

1 Essais, liv. I, chap. xxii, p. 50 de Tédit. Lefèvre (1834). 

2 Même chapitre intitulé : « De la Coustume. » — On ne peut 
lire , sans en être révolté , tous les faits monstrueux que Mon- 
taigne ose y présenter sérieusement comme des vérités histo- 
riques. 
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Les sociétés ne sont donc régies par aucun prin- 
cipe certain. Et cependant il leur faut de toute né- 
cessité une règle; qui la leur donnera? La France 
est tombée dans un état violent de crise; elle est 
malade, Montaigne le reconnaît* : quel remède lui 
offre-t-il? Il souffre des guerres civiles, parce qu'elles 
troublent son repos , et qu'elles le rejettent hors des 
routes (( ombrageuses , gazonnées , doux-fleurantes , 
plaisamment et d'une pente facile et polie, » où il 
place son nouvel idéal de vertu. Mais ce repos, qui 
est pour lui le souverain bien, comment, sans une 
réforme morale , pouvoir l'assurer, a en un temps où 
le meschamment faire est si commun? » Montaigne 
est un lettré, et des plus alertes. Il a des éclairs de 
bon sens qui lui font dire : « La discipline ordinaire 
d'un Estât, qui est en sa santé, présuppose un corps 
qui se tient en ses principaulx membres et offices, et 
un covnmun consentement à son observation et obéis- 
sance^, » Mais il nous suffit de tourner quelques 
pages pour y lire que « la nécessité seule compose 

^ « Temps malade comme cettuy-cy. » {Essais, liv. III, 
chap. IX, p. 587.) 

* Et il ajoute : « L'escrivaillerie semble estre quelque sym- 
ptôme d'un siècle débordé. Quand écrivismes-nous tant que 
depuis que nous sommes en trouble? Oultre ce, que raffine- 
ment des esprits, ce n^en est pas Tassagissement en une police. 

« Cet embesognement oisif naist de ce que chascun se prend 
laschement à Toffice de sa vacation, et s'en desbauche. La cor^ 
ruption de ce siècle se faict par la contribution particulière de 
chascun de nous. Les uns y confèrent la trahison , les aultres 
rinjustice, l'irréligion, la tyrannie, la cruauté, selon qu'ils sont 
plus puissants. Les gens foibles y apportent la sottise, la vanité, 
Toysiveté, desquels je suis. » {Essais, liv. III, chap. ix^p. 557.) 
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les hommes et les assemble , qu'Us s'appilent et se 
rangent en se remuant et s'entassant. » Du reste, 
comme disait de lui Pascdl, il ne prétend pas que 
ses idées soient les meilleures, non plus que ses avis; 
il n'en croit aucune bonne. Il n'y a qu'à laisser 
faire. « La conservation des Estats est chose qui 
vraysemblablement surpasse nostre intelligence... 
Ces grandes et longues allercations de la meilleure 
forme de société, et des règles les plus propres à 
nous attacher, sont altercations propres seulement à 
l'exercice de nostre esprit et n'ont aulcune vie hors 
de luy... Le monde est inepte à se guarir. » Après 
tout, si l'ordre ne sort pas de l'excès du désordre, 
il se console en pensant a que les astres mesmes 
ordonnent que nous avons assez duré et oultre les 
termes ordinaires ^ » 

En fait, cependant, il est loin d'être tranquille; 
à de certains moments, il se montre désespéré, et 
cela lui arrive quand il est trop directement tou- 
c];ié et troublé par les malheurs publics. « Je me 
consolerois aysément de cette corruption pour le 
regard de l'intérest publicque ; mais , pour le mien , 
non*. » Quelle maxime! Montaigne ose récrire, et 
ceux qui se formeront à son école ne la mettront que 
trop en pratique; deux siècles après, ils laisseront 
périr la France sans tenter un effort pour la sauver. 

Nous n'étudions pas en lui l'écrivain si merveil- 
leusement primesautier et original; nous n'exami- 

1 Essais, Uy, III, chap. ix, p. 564-567. 

2 Ibid., p. 563. 
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nons pas non plus son étrange morale. Un seul 
point nous occupe : les résultats du scepticisme se 
traduisant dans un irrémédiable égoïsme. Puisque 
l'occasion s'en présente, il ne nous semble pas inu- 
tile de placer en regard des modèles qui relèvent 
une société , une des personnifications les plus écla- 
tantes du dévergondage d'idées qui achève sa déca- 
dence. Il y a plus que jamais un intérêt actuel à 
s'arrêter à de tels contrastes : — d'une part, des 
pères de famille qui, à la sueur de leur front, dres- 
sent pour leur pays des citoyens sains de cœur et 
d'esprit ; — et de l'autre des lettrés , pour lesquels 
le vrai, le bien, le devoir, le dévouement, la res- 
ponsabilité, sont comme n'existant pas, même à 
leur propre foyer, et qui , au milieu de crises poli- 
tiques ou sociales, lorsqu'il s'agit d'avoir des solu- 
tions nettes sur de formidables problèmes , se jouent 
des choses les plus sérieuses sans les connaître , et 
vont jusqu'à déclarer qu'ils ne savent rien de ce 
dont ils parlent. 

Tel est le cas de Montaigne. Il s'est peint dans un 
mot : « Tel faict des Essais, qui ne saurait faire 
des effects \ » Entendons -le quelques instants ; c'est 
une confession qu'il nous offre, il veut saisir son moi 
sur le vif. 

Il est père, il a une famille à gouverner, un do- 
maine à régir. Ici , l'homme d'imagination s'efface , 
et l'homme réel se montre à nu. Quels sont ses 
actes ? 

* Essais, liv. III, chap. ix, p. 587. 
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Par-dessus tout, il place ce qui est « aysé et com- 
mode. » Travailler, se donner de la peine, vivre 
affaireusement , ne sont pas dans sa nature. « J'en 
suis là que, sauf la santé et la vie, il n'est chose 
pour quoy je veuille me ronger les ongles et que je 
veuille acheter au prix du tourment d'esprit et de la 
contraincte. » — « Je fuis le commandement, l'obli- 
gation, la contraincte, » aime-t-il à répéter. Il est 
sans regret de n'avoir pas eu de fils ; une éducation 
à faire lui eût causé trop de soucis : « Les enfants 
sont du nombre des choses qui n'ont pas de quoy 
estre désirées , notamment à l'heure qu'il seroit si 
difficile de les rendre bons. » Du reste, on ne doit 
pas trop concentrer sur eux ses affectiops : « 11 
fault avoir femme, enfants, biens, et surtout de la 
santé, qui peult; mais non pas s'y attacher en ma- 
nière que nostre heur en despende. Il se fault ré- 
server une arrière -boutique toute nostre, toute 
franche, en laquelle nous establissions nostre vraye 
liberté; discourir et y rire, comme sans femme, 
sans enfants et sans biens, sans trains et sans va- 
lets, afin que, quand l'occasion adviendra de leur 
perte, il ne nous soit pas nouveau de nous en 
passer. » Au-dessus des enfants, il met les livres 
qu'on a produits : « Ceulx-cy nous coustent plus 
cher, et nous apportent plus d'honneur, s'ils ont 
quelque chose de bon ; car la valeur des aultres en- 
fants est beaucoup plus la leur que la nostre. » 

Né et nourri aux champs, dans sa terre de Mon- 
taigne, il y réside par suite de l'habitude prise; 
mais son vrai centre , le point vers lequel se portent 



ET LA RÉFORME MORALE 63 

toutes ses prédilections, est Paris, qui a eu son cœur 
dès son bas âge. Il aime tendrement en lui « jusques 
à ses verrues et ses taches , » et déclare « n'çstre 
François que par cetle grande cité. » Quant aux 
choses du labourage, elles lui sont totalement étran- 
gères. « J'ay du mesnage en main, depuis que 
ceulx qui me devançoient m*ont pris leur place. Or, 
ny ne sçais la différence d'un grain à Taultre, si 
elle n'est par trop apparente..., comment on fait 
mes vins, comment on ente... Je n'entends pas 
seulement les noms des premiers outils du mesnage, 
ny les plus grossiers principes de l'agriculture, et 
que les enfants sçavent. » Il trouve qu'il est insup- 
portable « d*estre chez soy , respondant de tout ce 
qui va mal. » Une responsabilité à encourir, une 
décision à prendre , une surveillance à exercer, le 
mettent hors de lui.a La plus sotte contenance d'un 
gentilhomme en sa maison est de se voir empesché 
du train de sa police, parlera l'oreille d'un valet, 
menacer un aultre des yeux. » Il n'est heureux que 
lorsqu'il peut se délivrer « de ces espines domes- 
tiques drues et desliées, » voyager au loin, « et 
jouyr gayement des plaisirs d'une maison estran- 
gère. » S'il avait à choisir, il voudrait mourir à 
cheval plutôt que dans son lit, hors de sa maison 
et loin des siens. L'administration de son patrimoine 
lui est à charge. « Depuis dix-huict ans que je gou- 
verne des biens , je n'ay sceu gagner sur moy de 
veoir ny tiltres, ny mes principaux affaires. Que ne 
ferois -je pas plus tost que de lire un contract , et 
plus tost que d'aller secouant des paperasses pou- 
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dreuses ?» Il tient un livre de dépenses , et il y 
marque ce que lui fait perdre son incurie : a Ilem , 
pour humeur paresseuse, mille livres. » 

Voilà bien Montaigne saisi sur le vif : il est et il 
confesse être Thomme le moins pratique qui ait 
existé. Le bon côté chez lui est qu'il ne s*en vante 
pas. (( Il est bien difficile qu'aulcun aultre s'estime 
moins , voire qu'aulcun aultre m'estime moins que 
je m'estime... Je me désavoue sans cesse, et me sens 
partout flotter et fléchir de foiblesse. » Â ceux qui 
le loueraient a d'avoir à cœur quelque plus haute 
science, » il répondrait : « Us me font mourir, c'est 
sottise, et plus tostbestise que gloire... Je vouldrois 
qu'au lieu de quelque aultre pièce de sa succession, 
mon père m'eust résigné cette passionnée amour 
qu'en ses vieux ans il portoit à son mesnage. Il 
estoit bien heureux de ramener son devoir à sa for- 
tune... J'en parle selon moy, ne laissant pas en 
général d'estimer combien c'est un doulx amuse- 
ment, à certaines natures, qu'un mesnage paisible, 
prospère, conduit par un ordre réglé». » 

(( Quel que je me fasse cognoistre, dit-il encore, 
pourvu que je me fasse cognoistre tel que je suis, je 
fais mon effect. » 

Il n'y a d'effet sérieux que dans les actes , les pa- 
roles sans eux ne sont rien. Montaigne ne l'ignore 
pas; mais en lui, nous Tavons remarqué, se trouvent 



^ Toutes ces citations sont empruntées au liv. III , chap. ix. 
Montaigne n'a pas donné pour rien à ce chapitre un titre expres- 
sif : « De la vanité. » 
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entremêlés deux hommes. L'un tient toujours par 
quelques côtés à la tradition, et il a des remords. 
L'autre, trouvant le devoir trop rude à pratiquer, 
éteindra ces remords pour garder son repos, et con- 
clura que l'humanité est, comme lui, irréformable; 
et c'est celui-ci qui aura un long cortège d'ad- 
mirateurs et presque d'adorateurs. Où ira et que 
deviendra cette partie de l'ancienne société, chez 
laquelle le scepticisme détruira ainsi insensible- 
ment « ce qui jusqu'alors a passé pour le plus cer- 
tain * ? » Les faits le disent : toutes les familles où le 
poison pénétrera périront, et la France du xviii® siè- 
cle, pour ne pas avoir voulu se réformer dans l'ordre 
et la paix, se précipitera dans le gouffre des révo- 
lutions. 

L'auteur des Essais vient de nous donner la me- 
sure du désordre moral de son temps. Revenons 
maintenant à l'objet de notre enquête. Nous recher- 
chons les forces du bien ; les vrais érudits de cette 
époque sont aussi des témoins à interroger sur 
elles. 

Montaigne, lorsqu'il cite les anciens, ne leur de- 
mande guère que des maximes pouvant autoriser 
son épicuréisme, ou des faits plus ou moins bizarres 
sur lesquels s'exerce sa curiosité. Pour lui, le paga- 
nisme est la plus belle manifestation de la pensée 
et des arts, et beaucoup de lettrés de son Ifemps 

1 Mot de Pascal sur Montaigne. (Voir ses Pensées, partie I, 
art. XI.) ^ 
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n'hésitent pas à se déclarer païens à ce titre. Mais, 
lorsqu'on s'adresse aux interprèles sérieux de l'an- 
tiquité, on voit s'ouvrir d'autres horizons, et il sufQt 
de lire des traités tels que ceux de Du Vair, pour 
comprendre la satisfaction que durent éprouver des 
savants pleins d'une vive foi et ayant les mœurs les 
plus pures, en trouvant exprimées par les philo- 
sophes païens les vérités premières * , les grands 

» 

principes, que leur alliage avec de grossières erreurs 
n'empêchait pas d'attester la permanence de l'ordre 
donné, par Dieu à Thumanilé. 

Ces anciens sages n'avaient pas été des matéria- 
listes et des sceptiques. « C'étaient des gens reli- 
gieux, pénétrés de respect pour la tradition % et 
n'attendant la perfection de l'homme que de sa com- 
munication habituelle avec la divinité >. » Les peu- 
ples leur avaient demandé, non seulenient des pré- 
ceptes, mais des lois. Or, dans ces lois, quelle place 
n'avaient- ils pas assignée à l'idée divine et aux de- 
voirs qui découlent pour l'homme de sa céleste 
origine ! Avec quel sentiment profond et quelle in- 
telligence pratique des premiers principes sociaux, 



1 Ainsi Platon reconnaît comme une vérité fondamentale le 
vice originel. — « La nature et les facultés de Thomme, dit^il, 
ont été changées et corrompues dans son chef. » ( Timée. Voyez 
égalepoent Phœd. Oper., t. I , p. 107 , édit. Bipont.) 

*^ Les anciens, meilleurs que nous et plus proches des 
dieux, disait Socrate, avaient transmis par la tradition les 
connaissances sublimes qu'ils tenaient d'eux. » (Platon, Phi- 
Uhe.) 

3 Nous empruûtons ces lignes au P. Lacordaire. [Lettres à 
des jeunes gens, p. 59.) 



ET LA REFORME MORALE 67 

n'avaient-îls pas tait de la famille la pierre angulaire 
de la cité 1 De quels mystères n'avaient-ils pas en- 
touré cette religion du foyer, ces sacrifices célébrés 
en l'honneur des dieux lares, des créateurs de la 
race, gardant jusque dans leurs tombeaux le champ 
patrimonial cultivé par les pieuses mains de leurs 
descendants, et dont les âmes toujours présentes, 
quoique invisibles, devaient être sans cesse évoquées 
et invoquées par leur postérité ^ ! L'idée de Dieu 
s'était en quelque sorte brisée pour les païens; mais 
ses débris avaient été recueillis par iMnslitiition sans 
laquelle la formation de l'homme moral est impos- 
sible. Le foyer était devenu chez eux, comme il Test 
encore de nos jours dans l'extrême Orient, l'objet 
d^un culte idolâlrique, auquel participaient affran- 
chis, clients, serviteurs, à la fois temple, tribunal , 
école. Le père y préside; il est juge, il est même 
salué du titre de roi. Il dicte ses volontés , et ces 
volontés seront la loi de sa race *. 

Voilà ce qui reparaissait au grand jour, sous les 
yeux des vrais érudîts du xvi® siècle, et l'on conçoit 
sans peine qu'ils en aient été vivement frappés. Ne 
soyons donc pas surpris que les textes des mora- 
listes grecs et latins, relatifs à la famille, aient été 
alors cités avec prédilection par les publicistes, les 
jurisconsultes, les politiques, les agronomes. Il y a 
même, sur ce sujet, toute une fleur d'érudition 

^ Fustel de Couidnges, la Cité antique. Étude sur le culle, 
le droit, les institutions de la Grèce et de Rome. (Paris, Durand, 
1864.) 

2 Dicat ieslator, et erit lex. 
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appartenant en propre à cette époque, et qui exhale 
les parfums d'une tradition exquise; car elle s'épa- 
nouit en gardant l'antique simplicité* La culture des 
modèles inspira d'innombrables traductions desti- 
nées à en propager l'imitation. Qui ne connaît les 
Hommes illustres de Plutarque, parés d'une grâce 
nouvelle par la langue naïve et savoureuse d'A- 
rayot? 

Plutarque avait voulu, lui aussi, proposer des 
modèles aux Romains dégénérés de son temps , et il 
déclarait en avoir profité pour lui-même : 

« Quand je me mis à escrire ces vies, ce feut au 
commencement pour prouffiter aux aultres; mais 
depuis j'y ay persévéré et continué pour prouffiter 
à moy-mesme, reguardant en ceste histoire, comme 
dedans un mirouër, et taschant à racoustrer ma 
vie et la former au moule de ces grands person- 
nages. » 

Plutarque, dans ses biographies, s'était fait plus 
d'une fois Thistorien des vertus du foyer. Il avait 
décrit celui de Cornélie, et il avait montré la fille 
de Scipion et la mèredeGracques, après la mort de 
son mari , se consacrant à l'éducation de ses douze 
enfants. Il avait également célébré les vertus de 
Paul-Émile. Mais rien n'avait égalé, comme mo- 
dèle, la famille des Tubero, dans laquelle une des 
filles du conquérant de la Macédoine était entrée. 

« iËlius Tubero feut un grand homme de bien et 
se maintint plus magnanimement en sa pauvreté 
que nul aultre Romain. Car ils estoyent seize pro- 
cjies parens, tous du nom et de la race des ^lius. 
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qui n'avoyent qu'une petite maison en la ville et 
une petite possession aux champs , dont ils s'entre- 
tenoyent et vivoyent tous ensemble dans une mesme 
maison , avecques leurs femmes et force petits en- 
fans : entre lesquelles femmes feut Tune des filles 
de Paulus iEmilius, après qu'il eust esté par deux 
fois consul et qu'il eust triomphé par deux fois, 
n'ayant point de honte de la pauvreté de son mary, 
mais ayant une grande admiration de sa vertu pour 
laquelle il estoit pauvre *. » 

Le contraste était grand entre cette famille et 
celles que Plutarque avait sous les yeux dans la 
Rome de Domitien. Aussi accusait-il les vices d'une 
société, « où les frères et parens de maintenant, s'ils 
ne sont esloignez les uns des austres par distances 
de climats tout entiers, ne cessent d'avoyr guerres 
et procès les uns contre les aultres. » Et il ajoutait 
en revenant à ses modèles : « Ce sont là de beaulx 
exemples que l'histoire met devant les yeux à ceulx 
qui les veulent poiser et considérer, pour en tirer 
instruction de bien vivre et se bien gouverner. » 

Quelle famille encore que celle des Appius Clau- 
diusl 

^ Vie de Paul-Émile, traduction d'Amyot. 

Valère Maxime avait également offert les ^Elius Tubero en 
exemple aux Romains du temps de Tibère. — « Alors , disait- 
il, les âmes étaient grandes et fortes dans les femmes comme 
dans les hommes^ et les qualités solides étaient en toute chose 
la juste condition de l'estime et des dignités. La vertu donnait 
les magistratures; la vertu faisait les mariages; la vertu était 
la mère de l'autorité au forum, au sénat, dans l'intérieur des 
familles... » {Factorum dictorumque memorabilium lilyri no- 
vem, lib. IV, cap. iv.) 
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(( Âppius avait quatre fils, grands garçons, cinq 
filles, une légion d'esclaves, des clients sans nom- 
bre, et il gouvernait ce monde tout vieux et aveugle 
qu'il était ; car il tenait toujours son esprit tendu 
comme un arc et ne fléchissait jamais sous le far- 
deau de la vieillesse. Il avait su conserver non pas 
seulement de la considération, mais un véritable 
empire sur les siens. Ses esclaves le craignaient, ses 
enfants le vénéraient, tous le chérissaient, et dans 
sa maison la discipline ancienne et la tradition de 
ses pères avaient conservé toute leur vigueur'. » 

A l'époque où Amyot faisait admirer ces familles 
modèles de la vieille Rome, La Boëtie traduisait la 
Mesnagerie de Xénophon, et avec elle le traité de 
Plutarque sur les devoirs du mariage et la lettre 
de consolation écrite par ce dernier à sa femme. Un 
charme tout particulier de sentiment et de détails 
distingue cette peinture du ménage de l'Athénien 
Ischomasque, embellie par la langue du xvi« siècle. 
Tout est pur, tout est délicat, dans le récit de l'édu- 
cation d'une jeune femme par son mari , pour le bon 
gouvernement d'une maison, pour l'organisation 
des travaux domestiques , pour la conduite des ser- 
viteurs et servantes, et les soins à leur donner en 
cas de maladie. Une touchante conclusion termine 
le dialogue des deux époux : « Mais surtout, dit le 
mari, le plus grand plaisir serait, si tu pouvais te 



1 « Meiuebant servi , verebanlur liberi, carum omnes habe- 
bant. Vigebat in illa domo mos patrius et disciplina. » (Cicéron. 
De Seneclute, xi.) 
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montrer meillev/re quemoy et me faire pa/r ce moyen 
moindre que toy et aulcunement (entièrement) ton 
subject. Car, de vray, tout ce qui est de bel et de bon 
en la vie de Vhom,me lui vient et s'augmente par là 
vertu, non point par la fleur de la jeunesse et de la 
beauté^, » 



Bornons-nous à cette rapide esquisse. Nous n'a- 
vons pas encore nommé le clergé, parce que les 
observations auxquelles nous nous livrons se con- 
centrent sur la société civile. Ce que nous avons à 
cœur de mettre en relief, ce sont les idées saines qui 
se maintiennent dans les profondeurs du pays ; c'est 
l'esprit de tradition qui réagit contre l'esprit de ré- 
volte ou de scepticisme. Mais la société chrétienne 
ne saurait être passée s^us silence ; et, si le cadre 
de nos études le permettait, il y aurait à éclairer tout 
un grand côté du tableau, celui de l'Église prenant 
l'initiative des vraies réformes, et inaugurant dans 
son sein et au dehors une ère mémorable de réno- 
vation. 

Un des moyens qu'elle employa fut un caté- 
chisme. On a dit du catéchisme du Concile de Trente 
qu'il fut un don fait par Dieu à la république chré- 
tienne; rien n'est mieux démontré lorsqu'on pé- 
nètre dans les familles de cette époque. On y voit 
quelle empreinte y laissa un enseignement dogma- 



1 La Mesnagerie de Xénophon.,,, traduite de grec, en fran- 
çois par feu M. Esticnne de La Boëtie, conseiller du Roy en sa 
court de Parlement de Bordeaux; Paris, 1571. 
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tique et moral des plus profonds, et en même temps 
présenté sous une forme remarquablement simple ; 
et Ton est frappé de le trouver vulgarisé dans une 
multitude de foyers. Les classes élevées donnent 
l'exemple. Plus tard, d'Aguesseau en conseillera la 
lecture assidue à son fils déjà homme fait^; la du- 
chesse d'Ayen en expliquera les divers chapitres à 
ses cinq filles*; de petits bourgeois, de très mo- 
destes marchands, en reproduisent la substance 
dans leurs instructions domestiques. Quant au peu- 
ple, il en reçoit un vivant commentaire de la bouche 
de ses pasteurs. « Les pasteurs, y était-il dit, seront 
tenus de méditer jour et nuit la loi de Dieu, non 
seulement pour y conformer leur vie, mais pour 
l'enseigner, et ils insisteront sur les points suivants : 
1^ L'observation des commandements de Dieu est 
d'une nécessité absolue pour le salut éternel; 2® elle 
n'est pas moins utile pour le bonheur temporel des 
hommes , et les violer est s'exposer à une ruine qui 
n'a pas épargné les familles les plus opulentes. 
Us rappelleront à tous que le travail est un devoir: 
que les pères et mères sont tenus de régler leur fa- 
mille, de corriger leurs enfants et de former leurs 
mœurs; que le ministère de la femme est l'éducation 
religieuse à donner à son foyer et le soin des choses 
domestiques. — Ils enseigneront aux enfants l'hon- 
neur, le respect et l'obéissance dus aux pères et 
mères, et l'obligation d'exécuter ponctuellement 



^ La Vie domestique, t. II, p. 109. 
ï Le Livre de famille, p. 138. 
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leurs volontés dernières ^ » Voilà ce qui, à la fin du 
XVI® siècle, fut prescrit et établi, et il fut même re- 
commandé au clergé, en remplissant celte œuvre 
de lumière , « de se proportionner à Vâge des audi- 
teurs, et de se mettre à la portée de leur esprit, de 
lewrs mœurs, de leur condition, en sorte qu'ils se 
fissent tout à tous -. » 

Le paganisme de la Renaissance s'était attaqué 
au Décalogue , et nous savons en quels termes éner- 
giques. L'Hôpital avait formulé la question posée à 
son sujet. Or, l'Église répondait en démontrant qu'il 
n'y avait pas un iota à changer dans la loi de Dieu , 
où est (( l'abrégé de toutes les lois, » et en déclarant 
qu'il fallait y revenir, dans l'intérêt même de l'ordre 
temporel. 

La réforme morale qui se dégagea des tourmentes 
du XVI® siècle eut une personnification presque cé- 
leste , et dont l'éclat n'a cessé de grandir. Le nom 
de saint François de Sales vient ici de lui-même sur 
les lèvres ; il laisse loin derrière lui tous ceux que 
nous avons pu mentionner dans ces pages, et le 
livre éblouissant, dans lequel il s'attacha à raviver 
les sources des vertus chrétiennes, fut l'épanouisse- 
ment de ces forces profondes que la religion seule a 
la puissance de faire renaître pour le salut d'une 
société. 

^ Nous nous bornons à citer quelques traits de ces admi- 
rables enseignements; mais il faut les lire en entier dans le 
Catéchisme du Concile de Trente, traduction nouvelle avec des 
notes par Mgr Doney, évêque de Montauban; Paris, Lagny, 
t. 11, p. 80 et suiv., relatives au Décalogue. 

2 Catéchisme du Concile de Trente, t. I , p. 10-13. 

Les Familles. Il — 3 
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Livre essentiellement pratique ! Les besoins des 
temps le suscitèrent. La France de Henri IV ne res- 
semblait plus à la France de saint Louis. Ce que 
tant de docteurs et d'écrivains avaient écrit loin 
des affaires séculières, en la solitude, dans les mo- 
nastères , il y avait à l'enseigner « dans les cours , 
dans les palais et chasteaux, dans les armées, dans 
les places publiques, dans les mesnages et dans le 
tracas des affaires. » Saint François de Sales Tex- 
primait dans sa langue lumineuse : « La dévotion 
doit estre différemment exercée par le gentilhomme, 
par Partisan, par le valet, parle prince, parla veufve, 
par la fille, par la mariée... C'est une erreur, ains 
une hérésie , de vouloir bannir la vie dévote de la 
compaignie des soldats, de la boutique des artisans, 
de la cour des princes, du mesnage des gens mariés. 
Il est vray que la dévotion purement contemplative, 
monastique et religieuse , ne peut estre exercée en 
ces vacations-là ; mais aussy, outre ces trois sortes 
de dévotion, il y en a plusieurs autres propres à 
perfectionner ceux qui vivent es estats séculiers ^ » 
Telle fut l'inspiration de V Introduction à la vie dé- 
vote, et il est intéressant de constater comment 
l'œuvre fut réalisée. Nul n'ignore qu'elle naquit 
d'une correspondance. Une femme éminente et 
(( d'un masle courage, » Louise du Chastel, mariée 
à Claude de Charmoisy, gentilhomme savoisien, 
était une de ces grandes chrétiennes avec lesquelles 
le saint évêque de Genève ne ménageait pas son 

* Introdiwtion à la vie dévote, I'« partie, chap. m. 
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temps et sa plume, non seulement pour les diriger 
dans les voies de Dieu , mais pour les rendre aptes à 
répondre aux difficultés et objections qu'une société 
frivole avait l'habitude de soulever contre la pratique 
de la piété dans le monde*. Elle forma un recueil de 
ses lettres, elle les montra et les fit lire autour 
d'elle, et l'impression produite fut si vive, que 
François de Sales fut mis en demeure de les laisser 
imprimer, avec quelques additions et retouches qui 
leur donnèrent les proportions d'un monument vrai- 
ment incomparable. 

Quand le volume parut, en 1608, il produisit une 
impression universelle de ravissement. « Livre tout 
d'or, écrivait-on; voyre plus précieux et plus dési- 
rable que l'or et le topaze». » Il fut de suite traduit 
dans toutes les langues de l'Europe, et se répandit 
en Italie, en Espagne, en Allemagne et en Angle- 
terre. Henri IV, après l'avoir lu, le regarda comme 
une œuvre capitale et de la plus haute portée non 
seulement religieuse, mais sociale. 

« Il y avoit longtemps, dit- il, que j'avois désiré 
que ce prélat s'employast à instruire les âmes à la 



^ La Philoihée de saint François de Sales, Vie de M™» de 
Charmoisy, par Jules Vuy; Paris, Palmé, 1878. 

* Pierre de Villars , archevêque de Vienne, écrivait à saint 
François de Sales : « Le livre que vous venez de mettre sur la 
presse de l'imprimeur me ravit, m'eschauffe, m'extase telle- 
ment que je n'ay ny langue ny plume dont je puisse vous ex- 
primer l'affection qui me transporte en voslre endroict, pour 
l'amour de ce grand et signalé service que vous en rendez à la 
divine bonté, et l'inestimable fruict qui en reviendra à tous 
ceux qui ceront heureux de le lire ainsi qu'il faut. » 
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vraye piété, et ramener les esprits à la parfaite 
cognoissance et service de Dieu. Car je cognois fort 
Thumeur de nos gens : ils se laissent porter indif- 
féremment à deux extrémités esgalement mauvaises. 
— Les uns, comme s'il n'estoit point de Dieu, ou 
que ce fust une chose indigne de luy de prendre 
garde à toutes les actions des hommes , et de s'of- 
fenser de ce qu'ils disent, pensent ou font, pour les 
punir, se jettent à toutes sortes de vices et de for- 
faicts, sans aucune crainte ny appréhension des ju- 
gemens de Dieu. — ^~Les autres, pensant qu'il ne 
veille sur les actions des hommes que pour les 
perdre et les damner pour les moindres péchés , saisis 
de continuelles appréhensions, scrupules et pertur- 
bations d'esprit, passent leur vie misérablement, et 
en de si foibles esprits naissent ordinairement de 
très-mauvais effects. Or ce livre me semble très- 
excellent pour apporter du remède à tout cela ; car 
il enseigne la cognoissance de Dieu et la méthode de 
le servir, en sorte que l'irréligion et l'impiété soient 
évitées aussi bien que la superstition et le scru- 
pule ^ » 

Henri IV savait, par sa propre expérience, quel 
était le plus grand besoin de son temps , et il disait 
le mot juste : une méthode à suivre pour restaurer 
la vie chrétienne dans les familles et dans la so- 
ciété, voilà le trésor qui, sortant d'un foyer modèle, 
allait produire des fruits incalculables d'édification*. 

1 Histoire du bienheureux François de Sales, par son nereu 
Charles-Auguste de Sales, liv. VU. 

2 Depuis le xvii« siècle jusqu'à nos jours, il n^est pas de lec- 
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Notons enfin les prodiges que l'esprit d'apostolat 
accomplit à cette époque. En Provence, quatre des 
huit frères du Laurens,en entrant dans l'Église^vou- 
lurent se faire absolument pauvres , et se consacrè- 
rent tout entiers à la prédication dans les villes et 
les campagnes. Deux d'entre eux , promus à Tépi- 
scopat, l'un à Arles, l'autre à Embrun, moururent 
à la peine, enseignant eux-mêmes le catéchisme, 
allant à pied dans leurs visites pastorales, et se dé- 
pouillant de leurs biens pour assurer les fondations 
les plus utiles aux populations. Un troisième vécut 
de même à Arles, dit sa sœur, « ne couchant jamais 
dans un lit, portant la haire, ne mangeant que des 
viandes viles et grossières, et accompagnant les 
pauvres en la sépulture, teste nue, dehors la ville. » 
Le dernier, après avoir embrassé l'état monastique 
chez les Capucins, mena une existence également 
des plus mortifiées , entraînant et convertissant les 
foules sur tous les points de la France où il était 
appelé, jusqu'au jour où il périt victime de son 
2èle^ 



ture qui ait été plus recommandée, par les parents aux enfants, 
que celle de saint François de Sales. 

Fabio Ghigi, avant de devenir pape sous lenomd'AlexandreVIl, 
et lorsqu'il était nonce en Allemagne , écrivait à son neveu , le 
l*"^ avril 1642 : « C'est à V Introduction de la vie dévote que je 
dois surtout, après Dieu, ce qu'il peut y avoir de bien en moi; 
après l'avoir lue dix fois, je la relirais cent fois, et il me semble 
qu'elle me dit toujours quelque chose de nouveau. Prenez -la 
pour la règle de votre vie, et conformez -y soigneusement toute 
votre conduite. »> 

1 Voyez notre troisième édition d*Une famille au xvi» siècle. 
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Voilà pour une seule famille. Combien d'autres 
donnèrent de semblables exemples 1 En lisant cela , 
on comprend d'autant mieux le discours que Henri IV 
tenait à l'assemblée du clergé de France en 1598 : 
« Je sçay que la religion et la justice sont les fonde- 
mens et colonnes de cet Estât y qui se conserve par 
piété et justice. Quand elles n'y seroyent pas, je les 
y voudrois establir pied à pied, comme je fais toutes 
choses,,. Faites par vos bons exemples que le peuple 
soit autant exhorté, comme il a esté cy-devant des-- 
tourné.,. Vou^ m'avez exhorté de mon devoir, je 
vous exhorte du vostre... Mes prédécesseurs vous ont 
donné des paroles; mais moy, avec ma jaquette 
grise, je vous donneray des effects *. » 

1 Palma Cayet, Chronique sept., liv. I, t. II, p. 37 A. 



CHAPITRE VII 



LA JEUNESSE ET LE TRAVAIL 



L'éducation a une grande place dans Tœuvre de 
réforme morale que suscitèrent, au sein des fa- 
milles, les cruelles épreuves du xvi« siècle. On sen- 
lit alors le besoin d'en relever les principes, d'en 
raffermir les fondements ébranlés. Ce ne furent pas 
seulement des maîtres de la jeunesse, des membres 
du corps enseignant de l'époque; ce furent des 
hommes du monde, des hommes de guerre, des ma- 
gistrats, des jurisconsultes, des gens de bien de tout 
rang, qui témoignèrent par leurs sollicitudes et par 
leurs travaux , sur ce grave sujet , de l'esprit de vie 
qui se maintenait au cœur de la nation. 

Tavannes, par exemple, s'en occupe sans cesse 
dans ses mémoires. Il veut que les mères allaitent 
leurs enfants ou les pourvoient de nourrices ver- 
tueuses, « à ce qu'ils ne sucent le vice avec le laict. » 
— c( Il ne faut les tenir délicats, dit-il; il faut les 
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porter au chaud et au froid, comme estant de mesme 
condition que les pauvres , et qu'à la façon des 
singes ils ne meurent pour estre trop caressés. Leur 
ouvrir les yeux de l'esprit pour cognoistre Dieu , en 
mesme temps que les corporels reçoivent la lu- 
mière. 

« Les gouverneurs et les précepteurs doivent estre 
choisis craignans Dieu, gens de bien, non vicieux, 
de parens semblables cogneus... Ils instruiront leurs 
disciples en la cognoissance et obéissance de Dieu , 
sçavoir : l'adorer, prier et servir, estre homme de 
bien véritable. » 

Ils leur feront commencer l'étude de l'histoire, 
dès le plus bas âge, « tirant le suc des livres, pour 
faire remarquer à leurs élèves les beaux et bons 
actes, afin de s'en servir en occasions semblables et 
exercer ainsi le jugement. » 

Les exercices du corps non plus ne seront pas né- 
gligés; ils sont utiles non seulement à la santé du 
corps , mais à celle de l'âme. 

Les éducations ne seront pas trop précipitées. 
« Jusques à vingt ans, les jeunes doivent apprendre, 
et ne faut les retirer de la puissance des supérieurs. 
L'esprit et le corps en cest âge plus parfait retien- 
nent en quatre ans ce qui a été appris en seize... 
Lorsque les jeunes se veulent émanciper, c'est le 
temps qu'ils ont besoin de bride et auquel les gou- 
verneurs doivent plus de travail et de soin. Autre- 
ment les mœurs se corrompent. — De seize à dix- 
neuf ans , le tiers de la noblesse se perd par impru- 
dence ; n'ayant l'esprit encore formé, ils tombent en 
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des inconvéniens de honte qu'ils ne réparent qu'à 
grand'peine. Sont les Roys et les républiques qui 
ont intérest à la nourriture des enfans : de là vient 
la conservation ou la perte des Estats *. » 

Ce que Tavannes se borne à énoncer, Du Vair, 
dont les livres de morale furent alors si répandus , 
réclaire de sa science et le revêt des attraits de son 
éloquence. Quand il conjure les bons citoyens de 
s'unir pour le salut du pays, il met toujours sa con- 
fiance dans les généreuses qualités de la race qu'il 
appartient à l'éducation de faire revivre. Pendant 
qu'il est premier président en Provence, il est frappé 
des fortes traditions domestiques qui distinguent les 
-populations du Midi, et qui, en les attachant à leurs 
vieilles franchises , les gardent dans leur esprit de 
fidélité envers le souverain. Saisi de ce spectacle, il 
prend plus d'une fois l'initiative de signaler au res- 
pect et à l'imitation de tous les vertus privées et 
publiques qu'elles ont produites , soit chez des ma- 
gistrats, soit chez de simples particuliers. Ainsi, il 
loue un notable négociant de Marseille d'avoir tenu 
« sa famille composée et disciplinée en une grande 
modération,.. Partant doncques, ajoute-t-il après 
avoir tracé la peinture de ce foyer modèle, voils rem- 
porterez d'icy en vos rnaisons la recommandation 
de la mémoire du défunt et cette instruction pour 
vous*. » Il exalte une dame « née de maison illustre, 
fortunée d'un grand nombre d'en fans, laquelle a 



1 Mémoires du maréchal de Tavannes, p. 42-50. 
* Actions et Traitez oratoires, p. 169, 170. 
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dressé sa vie, comme une vive image de bien vivre, 
en laquelle les jeunes avaient de quoy s'instruire *. » 
— « La naissance des enfans n'est nostre qu'en par- 
tie, dit-il encore; beaucoup d'autres choses y con- 
tribuent. Mais la nourriture et institution en est 
toute nostre, laquelle nous devons à Dieu à qui nous 
la présentons, au pays pour le service duquel ils 
«sont nés, à nous-mesmes qui devons attendre de 
leurs bonnes mœurs la consolation de nostre vieil- 
lesse-. » 

Le scepticisme philosophique de Charron ne l'em- 
pêche pas d'écrire : « 11 faut premièrement instruire 
l'enfant à craindre et révérer Dieu, trembler sous 
ceste infinie et recogneue Majesté, luy remplir et 
grossir le cœur d'ingénuité, franchise, candeur, in- 
tégrité et l'apprendre à estre noblement et fièrement 
homme de bien. » Charron est un des vingt -cinq 
enfants d'un libraire de la rue des Carmes à Paris ; 
il professe le culte de la famille, et il lui consacre 
tout un chapitre de son livre sur la Sagesse, où se 
trouve exposée la doctrine de la Mesnagerie an- 
nexée au mariage. 

Nous avons entendu Nicolas Pasquier donnant 
des conseils à son frère. Ces conseils , il entreprend 
plus tard de les développer pour le public; de là, 
tout un traité intitulé : « Le Gentilhomme. » Il veut 
que ses fils sachent a qull l'a dressé pour l'amour 
d'eux », et il le leur exprime dans une lettre pleine 
d'une vive tendresse. 

1 Actions et Traitez oratoires, p. 171. 

* La Philosophie des stoïques, p. 718, 719. 
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L'illustre Scévole de Sainte- Marthe, contrôleur 
général des finances en Poitou , puis président des 
Trésoriers de France, ne juge pas indigne de lui de 
composer, sur l'éducation des enfants au berceau , 
un poème didactique, la Pœdoirophie, qui a de son 
vivant dix éditions , et de non moins nombreuses 
après sa mort. « Mise entre les mains de la jeunesse, 
l'œuvre, réputée classique dès sa naissance, fut, 
dans plusieurs Universités de l'Europe, étudiée, com- 
mentée , interprétée : honneur qui n'avait guère été 
accordé précédemment qu'à la Divine Comédie de 
Dante. Les Juste Lipse, les Dousa et tous les repré- 
sentants de l'érudition à l'étranger la prônèrent à 
l'envi *. » 

Jean Bodin nous a déjà raconté quelle application 
il mettait chaque jour à suivre et à encourager les 
premières études de ses fils, à exercer leur jugement 
et leur mémoire , et pour cela à leur faire apprendre 
par cœur de belles sentences morales. Un géographe 
du Roi , (( capitaine de son parc et château lez Mou- 
lins en Bourbonnais , » Antoine de Laval élève de 
même les siens. Il se crée une méthode, grâce à la- 
quelle , dit-il , son fils aîné, à huit ans, en savait plus 
que les autres écoliers à seize; et, de la réunion de ses 
leçons paternelles, il forme un livre qui parut en 1605 
sous ce titre : « Desseins de professions nobles et 
publiqiLes*. » Nous y lisons cette belle formule du 

1 Léon Feugère, Caractères et portraits littéraires du xvi* siècle ; 
Paris, Didier, 1859; t. I, p. 436. 

^ H. Faure, Antoine de Laval et les écrivains Bourbonnais 
de son temps; Moulins, 1870. 
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vrai qui contraste avec les divagations de Montaigne 
et avec les maximes que Rousseau a inoculées à 
notre génération : « Si le péché du premier homme 
n'avoit pas obscurci l'entendement et faussé la vo- 
lonté, il n'y auroit pas besoin de science logique 
pour discerner le vrai du faux, ni de science morale 
pour distinguer le mal du bien, » 

Nommons enfin, au premier rang des ouvrages 
destinés à la jeunesse, les Quatrains de Pibrac *. 
(( Un immense succès les accueillit, et plusieurs 
éditions se succédèrent avec une incroyable rapi- 
dité. Florent Chrestien , le précepteur de Henri IV, 
les traduisit non seulement en vers latins , mais en 
vers grecs. Répandus dans tous les pays, ils trou- 
vèrent droit de cité même chez les Turcs et les Per- 
sans. Chez nous en particulier, on apprenait à lire 
dans les Quatrains , et des vieillards se souviennent 
encore qu'ils les ont bégayés dans leurs premières 
années*. » 

Gui du Faur de Pibrac fut à la fois un politique, 
un diplomate, un grand magistrat, un orateur émi- 
nent; ses contemporains célébrèrent en lui le maître 
même de Téloquence. Pour nous, quel instructif 
spectacle que celui d'un homme de cette importance 
écrivant, pour la réforme de son pays, des sen- 
tences en vers qui ont fait tant d'éducations! Jac- 

* Les Quatrains du sieur de Pibrac, conseiller du Roy en 
son Conseil privé , contenant les préceptes et enseignemens 
utiles pour la vie de l'homme, 1574. 

Ils furent réimprimés jusqu^à la un du siècle suivant. 

* Léon Feugère, t. II, p. 479. 
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ques -Auguste de Thou, passant à Toulouse, alla le 
visiter, et il mentionne ses Quatrains comme un de 
ses principaux titres de gloire. « Traduits dans toutes 
sortes de langues, dit-il, ils servent parmi nous à 
rinstruction des enfans qu'on prend soin de bien 
élever*. » 

Quelques-uns, malgré leur forme archaïque, sont 
pleins de véritables beautés. Quelle énergie surtout 
dans le sentiment moral! Quelle fermeté dans la 
pensée religieuse dont ils s'inspirent! 

Dieu tout premier, puis père et mère honore , 
Sois just^ et droit, et en toute saison 
De rinnocent prends en main la raison ; 
Car Dieu te doit là-haut juger encore. 

Qui a de soy parfaite cognoissance 
NUgnore rien de ce qu'il faut sçavoir; 
Mais le moyen assuré de l'avoir 
Est se mirer dedans la sapience. 

Ce que tu vois de Thomme n'est pas l'homme; 

C'est la prison où il est enserré , 

C'est le tombeau où il est enterré , 

Le lict bruslant où il dort un court somme... 

Ce corps mortel où l'œil ravi contemple 
Muscles et nerfs, la chair, le sang, la peau, 
Ce n'est pas l'homme : il est beaucoup plus beau ; 
Aussi Dieu l'a réservé pour son temple. 

Reconnais donc, homme, ton origine. 
Et, brave et haut, dédaigne ces bas lieux. 
Puisque fleurir tu dois là-haut es cieux. 
Et que tu es une plante divine. 

1 Mémoires de Jacques-Auguste de Thou, liv. II, p. 306. 
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Le sage fils est du père la joye. 
Or, si tu veux ce sage fils avoir, 
Dresse-le jeune au chemin du devoir; 
Mais ton exemple est la plus courte voye. 

Jusqu'au cercueil, mon fils, veuilles apprendre, 
Et tiens perdu le jour qui s'est passé, 
Si tu n'y as quelque chose amassé , 
Pour plus sçavant et plus sage te rendre. 

Aymé l'honneur plus que ta propre vie , 
J'entends l'honneur qui consiste au devoir 
Que rendre on doit, selon l'humain pouvoir, 
A Dieu , au Roy, aux lois , à la patrie. 

Vertu de mœurs ne s'acquiert par l'estude , 
Ny par argent, ny par faveur des Roys, 
Ny par un acte, ou par deux, ou par trois, 
Ains par constante et par longue habitude... 

Plus l'on est docte et plus on se défie 
D'estre sçavant , et l'homme vertueux 
Jamais n'en veut estre présomptueux. 
Voilà des fruits de ma philosophie. 

Pibrac insiste sur robéissance : 

... Je ne vis oncques prudence avec jeunesse 
Bien commencer sans avoir obéy... 

Il voit dans les gens de bien les colonnes maî- 
tresses de la société : 

Les gens de bien , ce sont comme gens termes 
Ou fort piliers qui servent d'arcs-boutans , 
Pour appuyer contre l'effort du temps 
Les hauts Estats et les maintenir fermes. 
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Que nos lecteurs veuillent bien rapprocher de ces 
Quatrains, appris par cœur dans les écoles d'autre- 
fois, les beaux conseils et tout l'ensemble des pré- 
ceptes que les parents inscrivaient dans leurs Livres 
de raison, pour que leurs enfants ne les oubliassent 
jamais; et ils comprendront quelles profondes ra- 
cines de tels enseignements, mis à la portée des 
moindres intelligences, devaient y jeter sous l'action 
de l'amour d'un père < ou du dévouement.d'un bon 
maître. Un des représentants de cette ancienne édu- 
cation, Joubert, Ta caractérisée de nos jours, dans 
une langue éminemment précise et pratique : « Le 



I II n^est pas jusqu^au cynique Rabelais, chez lequel on ne 
trouve la plus belle des professions de foi sur l'œuvre essen- 
tielle du père, chargé d'inculquer dans Tesprit de ses enfants 
les vérités fondamentales de la religion et de graver dans leur 
cœur la loi morale. 

II y a dans Pantagruel, liv. II, chap. viii, une lettre qui 
serait tout entière à citer. Elle se termine ainsi : 

<i Mais parce que, selon le sage Salomon, sapience n'entre 
point en âme malévole, et science sans conscience n^est que la 
ruine de l'âme, il te convient servir, aimer et craindre Dieu, 
et en luy mettre toutes tes pensées et tout ton espoir... 

« Aye suspectz les abus du monde, ne mets ton cœur à vanité ; 
car ceste vie est transitoire; mais la parole de Dieu demeure 
éternellement. 

« Sois serviable à tous tes prochains , et les ayme comme toy- 
mesme. Révère tes précepteurs, fuis la compagnie des gens 
ez quels tu ne veulx point ressembler,'et, les grâces que Dieu t'a • 
données, icelles ne les reçois pas en vain. 

(I Quand tu cognoistras que tu auras tout le savoir de par là 
acquis, retourne vers moy, afin que je te voye et te donne ma 
bénédiction avant de mourir. 

« Mon fils , la paix et la grâce de Nostre Seigneur soit en toy. 
Amen. » (Lettre de Gargantua à Pantagruel.) 
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jugement littéraire de nos pères était plus timide et 
plus tardif que le nôtre; mais, nourri de graves 
maximes , leur sens moral était plus tôt formé. Us 
ne savaient bien juger ni d'un air, ni d'un édifice, ni 
d'un tableau ; mais ils savaient ce qu'il faut faire. 
On parle aujourd'hui, on agissait alors; on s'entre- 
tient rfes arts, alors on s'occupait des mœurs... 
Pourquoi sommes-nous si sensibles à l'impression 
des choses agréables ou pénibles? Nos pères l'étaient 
moins. C'est que notre esprit est plus vide, et notre 
faiblesse est plus grande. Nous sommes plus dés- 
occupés de sentiments sérieux ou de solides pen- 
sées... » Et il ajoutait : « Nous avons trop l'habitude 
et la facilité des abstractions. Notre esprit se paye 
de mots qui, comme une espèce de papier-monnaie, 
ont une valeur convenue , mais n'ont aucune espèce 
de solidité. Voilà pourquoi il y a si peu d'or dans 
notre style et dans nos livres... ^ ». Gomme ces ob- 
servations sont vraies! et quelle application n'avons- 
nous pas plus que jamais à nous en faire à nous- 
mêmes I 

Comment et par quelle méthode tant de familles 
exemplaires ont -elles gardé si longtemps la forte 
discipline morale que nous admirons chez elles? 
D'où venait cet or si pur qui était mis dans les le- 
^ çons données à la jeunesse, au foyer et à l'école? 
Un homme de guerre du xvi® siècle nous le dit: 
(( Plusieurs arts se sont transmis par tradition des 



1 Pensées de Jouhert, nouvelle édition par M. de Raynal. 
Paris, Didier, 1862; t. II, tit. xviii. 
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pères aux enfans. Les catéchismes enseignent la 
foi; les mœurs s'apprennent par préceptes. Il faut 
les apprendre par cœur pour servir de règles infail- 
libles'. » — « Les préceptes qui regardent les mœurs 
pour faire impression, écrivait plus tard Rollin, 
doivent être courts et vifs, et lancés comme un 
trait *. h Entrons dans les familles du xvi® siècle, et 
saisissons-y quelques-uns des traits vif§ dont parlait 
Rollin. 

Il s'agit du travail. Il faut que la jeunesse y soit 
dressée de bonne heure, qu'elle soit élevée de ma- 
nière à en sentir l'absolue nécessité, à s'y soumettre 
par devoir, en attendant d*y trouver honneur et 
plaisir, et pour cela que les parents commencent par 
en donner l'exemple. 

Jeanne du Laurens n'est pas une femme lettrée; 
et cependant, comme elle sait mettre en lumière 
cet ordre fondamental! Son récit est bien simple, 
et cela ne l'empêche pas d'avoir une très grande 
éloquence. Il nous rend en quelque sorte présents 
les discours tenus par le père et la mère , les ré- 
ponses des enfants , leurs entretiens habituels au 
foyer ; nous croyons entendre le frère qui remplit la 
charge d'aîné, lorsque, continuant l'éducation des 
cadets, après la mort du chef de famille, il leur 
fait réciter et commenter des sentences qui leur 
servent de sujets de conversation tout le long du 
repas. 



i Mémoires du maréehal de Tavannes , p. 46. 
* Traité des éludes, discours préliminaire. 
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Or, voici les principales de ces senleaces : 

1° (( Les richesses sans la vertu rendent le plus 
souvent les gens orgueilleux et fainéans, 

2® « Les enfans, se voyant pauvres, se donnent à 
la vertu, 

3° « Il n'y a qu'à marcher par les grands chemins 
des commandements de Dieu , et Dieu mande ce qui 
est nécessaire, 

4° a Les pires et mères doivent ces deux choses à 
leurs enfans : les bien endoctriner et nourrir hones- 
tement. Avec cela, s'ils peuvent leur laisser quelque 
chose, à la bonne heure; sinon, avec une bonne in- 
struction et nourriture, pour peu que les enfans 
ayent , ils ont assez, 

5° « Tout enfant qui se fie au bien de son père ne 
mérite pas de vivre, 

6® « Les enfans sont assez obligés à leu/rs parens 
de leur avoir laissé Vestre qu'ils tiennent d'eux. Von 
est ce que l'on veut en s'exerçant à la vertu, » 

Tels sont les préceptes. Disons maintenant la 
conclusion ; nous la trouvons formulée par l'aîné 
lies huit fils du Laurens, comprenant qu'il doit être 
l'exemple de ses frères : « Je me peineray tant que 
je pourray ; nul bien sans peine ; heureux ceux qui 
se peinent , car l'oisiveté est mère de tout vice et mes- 
chancelé^, » 

Comme nous sommes loin du régime où le pro- 
grès consiste à faire du droit des enfants le régula- 

* Une famille au xvi« siècle, 3« édition, p. 40, 48, 51, 53, 54, 

67... 
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teur suprême des familles ! Et comme on se sent 
éclairé sur la vraie science sociale, en voyant dans 
une multitude de foyers les mêmes leçons se donner 
et les mêmes scènes se passer entre les pères et les 
enfants I 

« Nul ne 'peut jamais bien sçavoir comment il 
faut vivre, qui ne sçait partir; » telle est la sen- 
tence qu'entend presque chaque jour, dans la bouche 
de son père, Anne de Montmorency, celui qui mé- 
ritera le surnom de Fabius français dans les guerres 
contre Charles-Quint et sera appelé le grand conné- 
table. « Sur quoy il me souvient, ajoute Brantôme, 
luy avoir ouy dire une fois que, le premier coup 
qu'il passa les monts pour apprendre la guerre, 
M. de Montmorency son père ne luy donna que 
cinq cens francs, avec de bonnes armes et de bons 
chevaux , afin qu'il paslist et n'eust tous ses aises en 
enfant de bonne maison, et apprist à bien conduire 
son fait et à avoir de Vindustriç à faire de nécessité 
vertu. Il le disoit à propos des enfans de bonne 
maison que les pères et mères gâtent..., et ne sça- 
vent après rien du monde *. » 

Sully nous raconte comment son père l'appela un 
jour dans sa chambre, et lui dit qu'il avait à s'en- 
richir de vertus pour faire son chemin dans la vie. 
« Maœimilien , préparez-vous à supporter avec cou- 
rage toutes les traverses que rencontrerez dans le 
monde, et, en les surmontant, acquérez-vous Ves- 



1 Brantôme, Vies des hommes illustres, « le connétable Anne 
de Montmorency. » 
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time des gens d'honneur, et particulièrement celle du 
maistre à qui je veux vous donner, et au service 
duquel je vou^ commande de vivre et mourir * . » 

La Vie de S. François de Sales, par son neveu, 
nous a conservé un discours semblable tenu par le 
père à son fils. 

tf François, puisque vous estes l'aisné de vos frères 
qui sont en grand nombre, vous devez aussi estre un 
jour leur appuy. En partant, il faut que vous jettiez 
vostre prétention à des charges que la cognoissance 
des bonnes lettres ne refuse jamais à vos sem^blables. 
Vous sçavez que vos ancestres ont apporté à nostre 
maison, par la grâce de Dieu, beaucoup d'armoiries 
et de généalogies ; mais certes, quant aux revenus, 
ils n'en ont mis qu'à médiocrité. Il est à vostre pou- 
voir d'y apporter l'un et Vautre, si vous voulez. De 
moy, quoy que je ne sois pas beaucoup riche ^ ja- 
mais je ne vous manqueray; mais il faut que vous 
coopériez et que vous croyiez un peu mon conseil^, » 

Félix Flatter, allant étudier à Montpellier, part de 
Baie, le 9 octobre 1552: 

(( Ce dimanche 9 octobre , mon père m*enveloppa 
dans la toile cirée deux chemises et quelques mou- 
choirs. Il me remit pour le voyage quatre couronnes 
d'or, qu'il avait eu la précaution de coudre dans 
mon pourpoint... D'un ton très sérieux, mon père 
m'avertit de ne point faire fond sur ma position de 
fils unique... » 



1 Jeanne d'AIbret et Henri IV. 

« T. I de la nouvelle édil. Vives, p. 51. 



ET LE TRAVAIL 93 

Une correspondance s'engage entre le père et le 
fils : « Si tu te préoccupes avant tout, écrit ce père 
modèle, de rendre gloire à Dieu, de me combler de 
satisfaction et d'être utile à la patrie, voilà plus qu'il 
ne t'en faut pour t'encourager au travail, » 

Montluc est l'aîné de six frères, et il explique l'ar- 
deur avec laquelle il se voua à Téiat militaire : « Il 
falloit bien que je fisse cognoistre le nom de nostre 
maison. » 

Etienne Pasquier écrit à son fils, Pierre, qui est à 
l'armée : « Ne craignant rien tant que de vous voir 
casanier, je vous ay envoyé au lieu oii les gens de 
bien peuvent faire cognoistre leur vertu. Je nfi'as- 
seure que vous vous souviendrez d'appa/rtenir à un 
père qui vous aime comme son fils; mais si vous 
dégénérez de la vertu qui doit vous servvr de guide, je 
vous désavoua tout à fait *. » 

Deux siècles après, au fond d'une vallée des 
Alpes , un médecin de vieille race dira de même à 
ses enfants, dans des recommandations vraiment 
admirables et qui résument tout : 

« Ne restez pas oisifs, soyez bons à quelque chose. 
Les gens inoccupes mènent une vie languissante et 
surtout déplorable. Choisissez une profession , selon 
vos inclinations et vos talens, et, pour y réussir, 
rendez-vous-y habiles. Je vous exhorte à vous appli- 
quer de toutes vos forces, en considérant que votre 
fortune en dépend absolument, et en ne comptant pas 
SUA* le bien que je pourrai vous laisser. 

* Letlrea d'Etienne Pasquier, liv. XI , 3. 
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« C'est une source de malheurs que de se reposer 
sur le bien de ses parens. Les en fans qui y placent 
leurs espérances ne prennent pas d'état ou négligent 
celui qu'ils ont embrassé. Pour éviter un tel mal- 
heur, faites comme si vous n'espériez rien du tout 
de vostre maison, et agissez comme s'il falloit que 
vous fissiez vous-mêmes votre fortune * . » 

Ce que les Anglais et les Américains s'accordent 
aujourd'hui à regarder comme la condition du dé- 
veloppement des facultés et qualités maîtresses de 
rhomme, et comme le nerf des caractères et des 
institutions , le voilà donc confirmé et consacré au- 
trefois chez nous , et à tous les degrés , par la pra- 
tique de l'élite des familles françaises. 

De telles éducations ne sont pas de celles qui ha- 
bituent une jeunesse riche et imprégnée de sensua- 
lisme à se regarder comme copropriétaire du bien 
paternel , à compter sur son droit à l'héritage pour 
se dispenser de rien faire, et la préparent à dissiper 
follement les fruits des vertus, du travail et de l'é- 
pargne des aïeux. Déjà, au xvi® siècle, Montaigne 
nous donne un avant-goût de ce régime. Il nous 
dépeint « ce père vieil, cassé et demy-mort, jouis- 
sant seul à un coing du foyer des biens qui suffi- 
roient à Tadvancement et entretien de plusieurs 
enfans. » Il établit la maxime que les fils doivent 
être mis en situation de jouir, sans trop tarder, du 
vivant de leurs parents, et qu'il importe, à cet effet, 

1 Livre de raison d^ André Ciappier, médecin à Moustiers 
( Basses- Alpes], 1740. 
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de ne pas se marier trop jeune , pour ne pas donner 
de mauvaises idées à des héritiers trop pressés. 
« Voulez -vous estre aimés de vos enfans? Leur 
voulez-vous ester Toccasion de souhaiter nostre 
mort...? Pour cela, il ne fauldroit pas se marier si 
jeunes que nostre âge vienne quasi à se confondre 
avec le leur*. » De nos jours, un écrivain qui est 
loin d'être un détracteur de la société présente, a 
eu la sincérité de reconnaître sur ce point jusqu'où 
va le renversement des mœurs et des éducations : 
« Autrefois, un père, même riche, se croyait géné- 
reux quand il assurait à son fils le logis, la table, et 
une somme annuelle de douze à quinze cents francs. 
Il arrivait souvent que le budget se soldait par uu 
déficit ou par un emprunt. Les comédies du xvii° 
et du xviii*» siècle nous montrent tous les expédients 
des fils pour forcer la caisse paternelle à s'ouvrir. 
Mais, contraint ou volontaire, le don du père restait 
un don : c'était son bien qu'on lui prenait ou qu'il 
laissait prendre. Aujourd'hui , les fils p regardent 
volontiers comme copropriétaires du bien paternel; 
ils comptent moins ce que le père donne que ce • 
qu'il garde; et beaucoup d'entre eux trouveraient 
juste de cumuler les avantages du système améri- 
cain et du système français , c'est-à-dire d'être indé- 
pendants comme de jeunes Yankees que leurs pères 
ne dotent pas, et pensionnés comme nos fils dont 
nous restons les caissiers, même quand nous ne 
sommes plus leurs maîtres •. » 

^ Essais, liv. 11, chap. viii. 

* Ernest Legouvé , Les Pères et les enfants au xix* siècle, p. 9. 
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L'idéal actuel est celui que célébrait Montaigne , 
nous le connaissons assez pour qu'il ne soit plus 
besoin d'y revenir; la révolution ne Ta que trop 
consacré, et il n'a pas grandi notre pays. L'idéal 
des familles vertueuses, les testaments de l'ancienne 
France vont nous le montrer en action, comme la 
réalisation pratique de tous les véritables progrès. 

Les pères ont enseigné à leurs enfants la loi du 
travail pendant leur vie. Ils la leur rappellent et 
même ils leur en imposent l'observation au lit de 
mort, et il n'en est presque pas un qui ne règle la 
conduite à tenir après lui, surtout s'il laisse des fils 
en bas âge. 

Ceux-ci sont confiés aux soins, à la direction, au 
gouvernement souverain de la mère, et nous verrons 
bientôt quelles conditions étaient données à ce gou- 
vernement pour lui assurer le respect. Les garçons 
devront prendre leurs grades de licencié et de doc- 
teur; il leur est prescrit de se garder de l'oisiveté, 
mère de ioni les vices. 

Jean de Maynier, premier président au Parlement 
de Provence, fils et petit-fils de deux grands juris- 
consultes provençaux du xv® siècle, fait son testa- 
ment le 20 septembre 1S46. — « Je prie et conjure 
mon héritier y l'aîné de mes enfants modes qui me 
survivra, de s'appliquer à Vétude de la vertu et des 
sciences, dans lesquelles ses ancêtres se sont distin- 
guas, afin quil ne replonge pas dans les ténèbres 
l'illustration de ses aïeux, » Il exige que cet héritier 
prenne ses grades de licencié et de docteur, avant sa 



ET LE TRAVAIL 97 

vingt-quatrième année, et il déclare qu'au cas où il ne 
remplirait pas les volontés paternelles, Tinstitution 
serait considérée comme étant nulle et de nul effet 
en sa faveur, pour passer au second des fils exécu- 
tant la condition. 

— (.iMon héritier, dit un juge(4août 1S6 7), résidera 
en celte ville et dans sa maison d* habitation, lequel 
étudiera es loix et soy graduera en V Université de 
25 à 26 ans ^ » 

— a Je prie^ma femme, écrit un autre magistrat 
(1580), de conserver à Boniface mon fUs deux miens 
traités écrits de m,a main, lesquels luy serviront gran- 
dement, et aussi à nos autres fils, la priant de faire 
faire au dit Boniface ses estu(ies, et après de le faire 
passer docteu/r, afin qu'il puisse régir et conduire la 
maison et l'aider à mettre les autres sur le chemin 
de la vertu *. » 

Voici le testament d'un simple bourgeois de Bri- 
gnoles, lequel, n'ayant pas d'enfants, dispose de ses 
biens en faveur de son plus proche parent, encore 
écolier (31 mai 1578) : 

« Je Jean-Paul Guerin, de la ville de Brignoles 

estant records que la volonté de mes prédécesseurs a 
esté et la mienne est que les biens soient conservés 
dans la fa/mille des Guerin, à l'exemple de plusieurs 



1 Teetamept de Jehan Mayran, docteur es droits, juge de la 
cour ordinaire d'Aix. 

3 Testament de Jehan PeUicot, conseiller à la sénéchaussée 
d'Aix; c'est le même Pellicot que nous avons vu rendant inalié- 
nable la maison construite par son père, maison qui est restée 
dans sa descendance jusqu'en 1828. 

3* 
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qui ont désiré leurs successeurs vivre bien et hono- 
rablement, et réunir, continuer les dignités de la fa- 
mille, ce que ne peut estre en divisant leur patrimoine 
en plusieurs parts ; 

« A cette cause, en tous et chacuns biens, je fais et 
institue mon héritier universel mon bien-aimé cousin 
Alexandre Guerin, escolier es loix; 

« Et , s'il advenoit que ledit Alexandre Guerin dé- 
cédast sans enfans malles , je substitue alors à luy 
le premier enfant docteur qui sera de mon cousin 
Jean Guerin; et, s'il n'y en avoit point, le pre- 
mier fils DOCTEUR qu'aura mon cousin Mathieu 
Guerin,,. » 

Les huit fils du Laurens furent tous docteurs : 
trois en théologie, trois en médecine, et deux en 
droit. Le père était mort en 1574, avant d'avoir achevé 
son œuvre , ne laissant presque aucune fortune. Ici 
s'offre à nous un des plus beaux exemples de la 
sollicitude paternelle et de la solidarité entre les 
enfants. Louis du Laurens règle ainsi sa famille : — 
Les aînés aideront les plus jeunes. Honoré et Charles 
ont Tun vingt ans et l'autre dix-neuf; les deux der- 
niers venus , Jean et Gaspard , ont le premier neuf 
ans et le second sept ans. a Je veulx et ordonne que, 
quand les dicts Honoré et Charles auront le moyen 
de gaigner leur vie dans la pratiqua, ilssoyent tenus, 
des fruicts de leur part dudict héritage, norrir et 
entretenir aux estudes les dicts Jehan et Gaspard, 
leurs frères, jusqu'à ce qu'ils soyent de l'âge de 
16 ans.,. » Julien, âgé de dix -sept ans, fera de 
même à l'égard du cinquième, Richard, qui en a 
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dix'. Nous signalons cette société coopérative à ceux 
qui attendent de la seule coopération des intérêts, 
dans la ruine de la famille, la réforme de la so- 
ciété. 

Quelquefois il y a des enfants prodigues , ou lais- 
sant craindre qu'ils ne le deviennent. En ce cas le 
père, voulant donner à ses volontés une sanction, 
écrit : — fi Au cas que mon dict fils se rendis t rétif 
à accomplir ma volonté, je l'institue en sa légitime 
seulement ». » Ou bien le testament porte ce qui 
suit : « Je lègue à Jehan Mar galet, nostre fils, ma 
maison,.., à condition qu'il ne soit prodigue, dissi- 
pateur de biens, qu'il ne joue, et qu'il soit de bonne 
vie et conversation ^. » 

Les contrats de mariage vont jusqu'à stipuler des 
clauses pour l'éducation du futur héritier. Au com- 
mencement du xvi« siècle , vivait à Carpentras un 
jurisconsulte, portant le nom latinisé de Bertrandus, 
auteur de savants ouvrages et père d'une fille. Cette 
fille fut demandée en mariage par un conseiller 
d'Aix, Simon de Tributiis. Bertrand mit pour con- 
dition à son agrément que les fils à naître seraient 
docteurs en droit : clause qui fut exécutée au moins 
pendant deux générations consécutives. Honoré et 
Melchior de Tributiis, fils et petit- fils de Simon, 

1 Une famille au xvi» siècle, 3" édit., p. 145 et suiv. 

2 Testament de Jehan Tisati, archiviste du Roi à la Cour des 
comptes de Provence, 26 mai 1586. 

^ Testament de Claude Margalet, avocat au Parlement de 
Provence, 7 novembre 1577. 
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furent même conseillers comme leur grand -père. 
Ainsi on s'explique la longue durée de familles for- 
mant de véritables dynasties de magistrats pro- 
priétaires fonciers, et se succédant pendant un et 
plusieurs siècles dans la même charge et le même 
domaine patrimonial. Au Parlement de Provence, 
sept Rabasse deVergons furent procureurs généraux; 
sept Goriolis et quatre Grimaldi, présidents à mor- 
tier; six Thomassin, également présidents, plus un 
avocat général et six conseillers. 

On ne peut qu'attribuer à la puissance de l'édu- 
cation la perpétuité, encore plus étonnante, d'apti- 
tudes spéciales, et même des facultés les plus émi- 
nentes, dans certaines familles d'artistes. 

Sans cette action paternelle, dressant de bonne 
heure la jeunesse au travail et lui inculquant l'a- 
mour de la profession des aïeux, comprendrait- on 
des races de peintres comme celle des Vanloo , dont 
sept membres furent académiciens et peintres du 
Roi*; comme celle des Vernet, dont le premier 
qui arriva à la célébrité, Joseph, fut frère, père, 
grand- père de peintres renommés*; enfin, comme 



1 Jean Vanloo (1585). — Jacob Vanloo, fils de Jean. — Louis 
Vanloo, fils de Jacob. — J.- Baptiste, Carie et Joseph Vanloo, 
fils de Louis. — Louis- Michel, François, Charles -Amédée- 
Philippe Vanloo, fils de Jean-Baptisle. — Jules-César Vanloo, 
fils de Carie. 

î Antoine Vernet (1689), père de vingt-deux enfants dont 
quatre peintres: !<> Joseph; 2o Antoine -Ignace; 3» François- 
Gabriel; 4« Antoine- François. 

Joseph Vernet fut le père de Carie et le grand-père d'Horace 
Vernet. 
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celle des Parrocel , qui ont eu à Avignon la même 
fécondité ^ ? 



Nous avons parlé de nos anciennes Universités , 
et de Téclat qu'elles eurent au xvi® siècle. Les am- 
bassadeurs vénitiens nous ont montré celle de Paris, 
avec ses trente mille étudiants venus de tous les 
points de l'Europe ; ils sont émerveillés de sa pros- 
périté : elle n*a pas d'égale et est même sans rivale. 
D'autres témoignages non moins précieux vont nous 
dire quels y étaient les efforts de travail, et quel 
esprit animait la nombreuse jeunesse accourue 'dans 
ce grand centre intellectuel auprès des maîtres de 
la science. Jeanne du Laurens en fait admirer un 
exemple dans l'histoire de ses frères ; l'un d'eux 
même mourut à la peine. Un personnage des plus 
illustres, Henri de Mesme, entre sur ce sujet dans 
des détails qui sont à citer. Après avoir rappelé 
comment son père l'avait mis sous la conduite d'un 
précepteur, '.< homme savant, choisi pour sa vie 



1 Barthélémy Parrocel (1605), père de sept enfants, dont trois 
peintres comme lui , Jehan, Louis et Joseph. 

1« Louis a deux fils qui sont peintres : Ignace- Jacques Par- 
rocel, père de dix enfants, parmi lesquels Etienne, dit le Ro- 
main, se distingue dans la peinture; — Pierre Parrocel. 

Ce dernier est père de huit enfants , dont l'un, Pierre -Ignace 
Parrocel, est graveur, et un autre, Joseph -François Parrocel, 
Q6i peintre. 

Joseph -François Parrocel, ci-dessus nommé , a quatre filles, 
dont trois s'adonnent à la peinture. 

2" Joseph Parrocel, surnommé des batailles, est père de 
Charles Parrocel, peintre.* 
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innocente, » et lui ût terminer ses premières études 
au collège de Bourgogne, il ajoute : 

(c Sortant de là, je récitai en public plusieurs 
vers latins et deux mille vers grecs faits selon mon 
âge, récitai Homère par cœur d'un bout à l'autre ^ ; 
qui fut cause après cela que j'estois bien veu par les 
premiers hommes du temps , et mon précepteur me 
menoit quelquefois chez Lazarus Baïûus, Tusanus, 
Strazellius, Castellanus et Danesius, avec honneur 
et progrès aux lettres. 

a L'an 1545, je fus envoyé à Toulouse pour estu- 
dier en loix avec mon précepteur et mon frère, sous 
la conduite d'un vieil gentilhomme tout blanc, qui 
avoit longtemps voyagé par le monde. Nous fusmes 
trois ans auditeurs en plus estroite vie et pénibles 
estudes que ceux de maintenant ne voudroient sup- 
porter*. Nous estions debout à quatre heures, et, 

1 « A six ans, Montaigne savait le latin; et ce langage, pour 
emprunter ses propres paroles, il Vavoit si prêt et si à la main 
que ses plits illustres maîtres craignoient de Vaccosler. Juste 
Lipse composait à neuf ans des poèmes , et donnait dans son 
adolescence les Variœ lectiones, ouvrage qui est un prodige 
d'érudition pour son temps. Pic de la Mirandole, avant d'avoir 
atteint sa vingtième année, parlait vingt-deux langues, et, dès 
son enfance, il s'était placé au premier rang des orateurs et des 
poètes. D'Aubigné traduisait à Page de huit ans un des dialogues 
îes plus élevés de Platon. » (Léon Fougère, Caractères et por- 
traits du XVI* siècle, 1. 1 , p. 6.) 

s André d'Ormesson prend également plaisir à noter, dans 
ses mémoires, quels efforts de travail il s'était imposés au 
collège du cardinal Lemoine et de Navarre, où il avait fait ses 
premières études. 11 mentionne même les livres dont il s'était 
servi. 

« Voilà en peu de paroles comm^ j'ay passé les premières 
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ayant prié Dieu, allions à cinq heures aux estudes, 
nos gros livres sous le bras , nos escritoires et nos 
chandeliers à la main. Nous oyions toutes les lec- 
tures (les cours publics), jusques à dix heures son- 
nées sans intermission , puis venions disner, après 
avoir en haste conféré demie heure ce qu'avions 
escrit des lectures. 

« Après disner, nous lisions par forme de jeu 
Sophocles ou Aristophanes, ou Euripides, et quel- 
quefois Démosthènes, Cicero , Virgilius , Horatius. 
A une heure aux estudes; à cinq au logis, à répéter 
et voir dans nos livres les lieiix alléguez, jusques 
après six. 

(( Puis nous soupions et lisions en grec ou en 
latin. Les festes, à la grand'messe et à vespres. Au 
reste du jour, un peu de musique et de pourme- 
noir. Quelquefois nous allions disner chez nos amis 
paternels, qui nous invitoient plus souvent qu'on 
ne nous y vouloit mener. Le reste du jour, aux 
livres, et avions ordinaires avec nous Hadrianus 
Turnebus et Dyonisius Lambinus et autres sçavans 
du temps. » 

Celui qui racontait de la sorte les souvenirs de sa 
laborieuse jeunesse, fils d'un premier président de 
Normandie et conseiller d'État, était l'ami que 
Montaigne félicitait sur le « bon ordre de son mes- 

années de ma jeunesse, et j^escris icy pour m'en renouveler la 
mémoire quelquefois... Je puis dire que j*ay retenu par cœur, 
toute ma vie, tout ce que favois appris en ma jeunesse, m,'en 
estant de temps en temps rafraischi la mémoire, de peur de 
Vouhlier, »> 
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nage, » en lui adressant laMesnageriede Xénophon. 
Il se distingua comme érudit, militaire, politique. 
De sa famille sortirent les diplomates plus connus 
sous le nom de comtes d'Avaux, qui servirent la 
France pendant le xvii® siècle, et le courageux pre- 
mier président du Parlement de Paris, qui encourut 
Texil en résistant au gouvernement corrupteur du 
Régent. 

La jeunesse ne se borne pas à aller étudier dans 
les plus célèbres Universités de France : elle re- 
cherche les maîtres les plus célèbres des Universités 
étrangères , et il n'est presque pas une famille un 
peu marquante de la Provence dont les fils ne 
fassent le voyage de Turin ou de Bologne, pour 
s'y instruire à la fois sur le droit, les lettres et les 
arts. Cette coutume se conservera presque jusqu'à 
la veille de la révolution; mais alors le fond sera 
complètement sacrifié à la forme. « N'avons -nous 
pas vu de nos jours, écrivait en 1721 un juriscon- 
sulte de la vieille roche, les pères magistrats, et 
soigneux de l'éducation de leurs enfans qu'ils des- 
tinoient à la magistrature ou au barreau, leur faire 
faire le voyage d'Italie? Nous avons vu aussi qu'in- 
sensiblement la corruption, la fainéantise et l'igno- 
rance, firent dégénérer ces voyages pour l'étude du 
droit en voyages de plaisir ». » Il n'en était pas ainsi 
au XVI® siècle. 



1 Lettre de Saurin à Decormis, 27 février 1721. Voir notre 
étude sur Vancien Barreau du Parlement de Provence. 
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A celte époque de fièvre inLellectuelle, il semblé 
que la science crée, entre les diverses parties de 
l'Europe chrétienne et civilisée , une sorte de con- 
fraternité intellectuelle. Les déchirements religieux 
amoindrissent le mouvement, mais ils ne l'arrêtent 
pas. 

Le 5 août 1479, Louis XI avait écrit au baron du 
Bouchage : « Vous sça vez le désir que j'ay de donner 
ordre au fait de Tordre et police du royaume, et, 
pour ce faire , il faut avoir la manière et coustume 
des autres pays. » En 1563, Marc-Antoine Barbaro, 
un des hommes d'État et diplomates que Venise 
envoie en France pour en étudier de près les res- 
sources, dit de même : « Un des sûrs moyens de 
conserver les États et de les bien gouverner, c'est 
de connaître les autres gouvernements et leur admi- 
nistration; car l'exemple d'autrui aide à introduire 
chez soi quelque bonne et nouvelle institution , ou 
bien à mieux apprécier les siennes, à réparer quelque 
désordre, ou enfin à exercer la prudence des hommes 
par l'observation des succès et des revers politi- 
ques. » 

L'éducation du xvi« siècle porte l'empreinte de ces 
maximes. La méthode d'observation, employée dans 
les sciences morales, devait faire de Descartes un 
explorateur passionné de presque tous les peuples 
européens. Avant lui, elle avait inspiré à Jacques- 
Auguste de ThoUjà peine âgé de vingt ans, la pensée 
des voyages qu'il effectua en Italie (1573) et en Alle- 
magne (1579), interrogeant les hommes, les choses, 
les bibliothèques, les monuments; et c'est ainsi qu'il 
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se prépara à écrire, sous le titre de « Histoire de 
mon temps (1543-1607), » son grand ouvrage sur le 
XVI® siècle. Enfin, comment ne pas nommer cet in- 
comparable Peiresc, qui à lui seul accomplit l'œuvre 
de plusieurs générations d'érudits, parcourut l'Italie, 
la Hollande, l'Angleterre, aborda toutes les branches 
des connaissances humaines, travailla à ouvrir dans 
toutes les directions de nouveaux champs de re- 
cherches et d'études, se mit en rapport avec tous les 
savants , encouragea de sa bourse et de ses conseils 
tous ceux qui voulaient être ses auxiliaires en France 
et à l'étranger, fut à la fois archéologue, numis- 
mate, historien, géographe, philosophe, physicien, 
astronome, sans manquer à ses devoirs profession- 
nels comme conseiller au Parlement de Provence ? 
Sa correspondance littéraire ou scientifique ne rem- 
plit pas moins de quatorze volumes in-folio, et ses 
manuscrits forment une collection de cent dix -sept 
volumes. 

On a souvent dit de notre caractère national qu'il 
se refuse aux volontés longues et persévérantes ; on 
ajoute qu'en tout cas tenter aujourd'hui de le ré- 
former serait peine perdue; et ceux qui désespèrent 
de voir notre pays sortir de l'ère des révolutions 
cherchent là une excuse à leurs défaillances. 

Les hommes qui nous font admirer de si beaux 
exemples répondent à ces vaines et peu patriotiques 
formules. Il serait difficile de trouver chez aucun 
peuple des familles plus éminentes que celles dont 
l'ancienne France nous fait admirer *les patients et 
immortels travaux, poursuivis dans le cours de plu- 



ET LE TRAVAIL 107 

sieurs générations, lorsque les vrais principes sociaux 
étaient pratiqués. 

La race française ne le cédait en rien à la race 
anglo-saxonne, pour Tesprit de fixité et d'énergique 
initiative, lorsqu'elle donnait au monde des dynasties 
de savants, telles que celles des Estienne* et des 
Godefroy 2 ; quand les Sainte-Marthe faisaient de la 
Gallia chrisiiana une œuvre héréditaire, pour la- 
quelle les pères s'associaient leurs fils. N'est-ce pas 
sous l'égide de la tradition que l'Observatoire a 
formé les trois Cassini ? Le Jardin des plantes ne se 
glorifie-t-il pas, lui aussi, de compter les trois Jus- 
sieu au nombre de ses professeurs les plus illustres, 
et avec eux les trois Geoffroy, parmi les cinq mem- 
bres de cette famille qui ont appartenu à l'Académie 
des sciences'? 

Les forces morales qui produisent de semblables 
résultats sont le patrimoine naturel et le plus pré- 



1 Rollin nous a laissé une curieuse description des ateliers et 
du foyer de Robert Estienne : 

« Il avait des valets et des servantes à qui il était défendu , 
aussi bien qu^à tous les ouvriers de Timprimerie, de parler 
autrement que latin. Sa femme et sa fille l'entendaient fort 
bien , et étaient de concert avec tous les domestiques pour ne 
point parler autrement : de sorte que les magasins , les 
chambres, la boutique, la cuisine, en un mot, depuis le toit 
jusqu^à la cave , tout parlait latin chez Estienne. » 

* Les savants Godefroy. Mémoires d'une famille pendant 
les XVI», xvn«, xviii» siècles, par M. le marquis de Godefroy- 
Ménilglaise ; Paris , Didier, 1873. 

3 Éloge de M. Isidore Geoffroy Saint- Hilaire, lu le 23 no- 
vembre 1872, par M. Dumas, à la séance publique annuelle de 
l'académie des sciences. 
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cieux des familles grandes et petites , élevées à un 
niveau supérieur par la culture de ce qu'il y a de 
meilleur dans Thomme. Or, ce qui est vrai pour le 
travail scientifique ne Test pas moins, et trouve 
même une application plus générale quand il s'agit 
du travail qui doit assurer à tous le pain quotidien 
avec la paix et le bonheur du foyer. 



CHAPITRE VIII 



LA MÈRE DE FAMILLE 



Nous voyons à l'œuvre le père de famille. Qu'en 
est -il de la mère? Elle ne se montre presque pas à 
nos yeux, tant elle semble voilée, et en quelque sorte 
enveloppée de ce mystère de pudeur et de modestie 
d'où lui viennent sa supériorité morale, sa puissance 
effective. 

La femme, épouse et mère, est le cœur même de 
la famille. Son époux est la force visible qui agit au 
dehors pour la constitution et la conservation du 
foyer. Providence et charme de ce foyer, elle est au 
dedans la force invisible qui produit le bon gouver- 
nement du ménage. Un des chefs-d'œuvre des sociétés 
chrétiennes a été la création de la femme, réalisant 
dans sa plénitude le mot des Livres saints : « La 
femme sage et pudique a une grâce qui surpasse 
toutes les grâces, i> recevant dans sa faiblesse l'hom- 
mage de tant de respects, et, dans sa sujétion appa- 

Les Familles. II ^ 4 
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rente, jouissant d'un tel empire. Placée à côté de la 
matrone romaine, la mère chrétienne grandit de 
toute la hauteur qui sépare l'idéal divin de l'Évan- 
gile de l'idéal de beauté terrestre ou d'ordre maté- 
riel, dont s'inspirèrent les civilisations antiques dans 
leurs meilleurs jours, avant la dégradation finale 
et irrémédiable au sein de laquelle la famille dis- 
parut. 

Les anciens nous ont transmis l'instructive le- 
çon de leurs traditions , se rattachant à une époque 
primitive et voisine des premiers âges du monde, 
lorsque des races pleines de l'idée de Dieu , et adon- 
nées à la vie pastorale ou agricole , pratiquaient la 
loi morale dont le Décalogue avait été la promul- 
gation pour tout le genre humain. Mais ils ne nous 
offrent pas ce que les peuples chrétiens ne cessent 
de présenter à notre admiration , malgré le vieux 
levain de paganisme qui s'est conservé dans les bas 
fonds des nouvelles sociétés ennoblies par la vertu : 
l'épouse, la mère plus forte que la tyrannie du mal, 
que les séductions et les oppressions des vices sen- 
suels, élevant ses enfants pour Dieu, pour la patrie, 
leur apprenant à triompher d'eux-mêmes etdes périls 
de la richesse, et, dans les splendeurs de l'opulence, 
faisant de l'amour de la pauvreté et du sacrifice le 
fondement d'éducations pures, inattaquables comme 
le diamant. Partout la femme a été la première vic- 
time -dû matérialisme; elle l'est de nos jours, surtout 
dans les classes populaires , par l'effet de nos lois 
sur la séduction, qui, en détruisant pour elle les ga- 
ranties nécessaires, n'ont que trop ouvert la voie 



Là Mère de famille tll 

aux désordres les plus scandaleux. Mais les peuples 
chrétiens ont en eux un ressort qui peut toujours 
les sauver; et, nous le répétons, un des spectacles 
qui sont aujourd'hui propres à raffermir les rai- 
sons chancelantes et à les ramener aux principes 
éternels du bien, est celui de la femme saintement 
transfigurée par la reUgion , traversant tant d'épo- 
ques malsaines avec une pureté angélique et con- 
servant avec elle la famille, sans bruit, sans Téclat 
des discours de morale, sans paraître même sur là 
scène du monde^ On ne la voit pas ; elle est tout en- 
tière à son ministère caché. Elle n'écrit pas habi- 
tuellement; c'est la chargé du chef de la maison; 
identifiée à lui, elle est l'image du dévouement qui 
se complaît dans son obscurité même. 

Il y a sur ce type traditionnel de la mère de fa- 
mille, tel que l'a créé et popularisé le christianisme, 
des textes domestiques nombreux, lumineux, élo- 
quents, dans lesquels s'est traduite et fixée d'âge en 
âge une inspiration toujours égale. Ils appartien- 
nenty et c'est là un des caractères distinctifs des 
anciennes mœurs, à toutes les conditions, depuis les 
plus élevées jusqu'aux plus humbles. Quelques-uns 
nous viennent de temps qui s'éloignent beaucoup du 
nôtre, de siècles que la plupart de nos modernes 
livres d'histoire nous représentent comme barbares. 
Et cependant, chez eux, quelle beauté dans l'uni- 
forme expression du même idéal I 

« J'ai dit. Dieu de miséricorde et dé bonté, que je 
te rendrais compte de tes bienfaits. D^abord, je te 
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rends surtout grâces de m*avoir accordé une mère 
chaste, modeste et infiniment remplie de ta crainte. 
Quant à sa beauté, je la louerais d'une façon bien 
mondaine et insensée, si je la plaçais autre part que 
sur un front armé d'une chasteté sévère. Le regard 
vertueux de ma mère , son parler rare , son visage 
toujours tranquille, n'étaient pas faits pour enhardir 
la légèreté de ceux qui la voyaient... 

« Le huitième mois depuis ma naissance était à 
peine écoulé, quand mon père succomba... Quoique 
ma mère brillât encore d'un grand éclat d'embon- 
point et de fraîcheur, elle se résolut à demeurer dans 
le veuvage. Et combien fut grande l'opiniâtreté 
qu'elle mit à accomplir ce vœu! Vivant dans une 
crainte sévère du Seigneur, et avec un égal amour 
de ses proches, surtout de ceux qui étaient pauvres, 
elle nous gouvernait prudemment, nous et nos biens. 
Sa bouche était tellement accoutumée à rappeler 
sans cesse le nom de son mari défunt, qu'il semblait 
que son âme n'eût jamais d'autre pensée; car, soit 
en priant, soit en distribuant des aumônes, soit 
même dans les actes les plus ordinaires de la vie, 
elle prononçait continuellement le nom de cet 
homme : ce qui faisait voir qu'elle en avait toujours 
l'esprit préoccupé. En effet , lorsque le cœur est ab- 
sorbé dans un sentiment d'amour, la langue se 
moule en quelque sorte à parler, comme sans le 
vouloir, de celui qui en est l'objet. 

a Ma mère m'éleva avec les plus tendres soins... 
A peine avais-je appris les premiers éléments des 
lettres, que, avide de me faire instruire, elle se dis- 
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posa à me confier à un maître de grammaire... Celui 
auquel ma mère me confia avait appris la gram- 
maire dans un âge assez avancé; mais ce qui lui 
manquait en savoir, il le remplaçait en vertu... Dès 
le moment où je fus placé sous sa conduite, il me 
forma à une telle pureté , il écarta si bien de moi 
tous les vices qui accompagnent ordinairement le 
bas âge, qu'il me préserva des dangers les plus 
fréquents. Il ne me laissait aller nulle part sans 
m'accompagner, ni prendre aucun repos ailleurs 
que chez ma mère, ni recevoir de présents de per- 
sonne qu'avec sa permission. Il exigeait que je ne 
fisse rien qu'avec modération, avec précision, avec 
attention et avec effort *. » 

Qui nous a laissé ce récit si pur, si éloquent, où 
est si bien analysé ce que le cœur a de plus profond, 
et que couronne un si beau programme d'éducation? 
C'est un personnage aujourd'hui fort oublié , un 
moine, abbé de Sainte-Marie-de-Nogent-sous-Couci, 
et auteur de mémoires qui ont fourni de nos jours 
à M. Augustin Thierry les principaux traits de sa 
dramatique histoire de la commune de Laon. Gui- 
bert de Nogent est né en 10S3, dans un château du 
Beauvaisis; le tableau de mœurs qu'il vient de nous 
offrir se place donc en plein régime féodal, et il nous 
donne une idée exacte de la haute situation qu'y 
avait la femme chrétienne. 

Rapprochons de ce type du xi* siècle un autre du 



1 Vie de Guibert de Nogent. — Collection des Mémoires 
relatifs à Vhistoire de France, t. IX. 
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XV*. Jean Bouchet nous retrace la vk de Gabrielle 
de Bourbon, mariée à Louis de la Trémoille, et il 
lui consacre un chapitre de sa chronique « pour la 
doctrine des dames qui pourront la lire. » 

a G'estoit une dame dévote et pleine de grant 
religion, sobre, chaste, grave, sans fierté, peu par- 
lant, magnanime, sans orgueil et non ignorant les 
lettres vulgaires, se délectant sur toutes choses à 
ouyr parler de la saincte Escripture, sans trop s'en- 
quérir des secrets de la théologie...; en public, 
monstrant bien estre du sang royal descendue par 
un port assez grant et révérential, mais au privé 
la plus bénigne, gracieuse et familière qu'on eust 
peu trouver, consolative et tousjours confortative... 

« Jamais n'estoit oyseuse; mais s'employoit une 
partie de la journée en broderie et autres menus 
ouvrages, et se retiroit en son cabinet fort bien 
garny de livres, lisoit quelque histoire ou chose 
morale ou doctrinale, et si estoit son esprit ennobly 
et enrichy de tant de bonnes sciences , qu'elle em- 
ployoit une partie des jours à composer petits traic- 
tés à l'honneur de Dieu , de la Vierge Marie et à 
l'instruction de ses damoyselles. » 

« Toutes ces bonnes mœurs et conditions, ajoute 
Jean Bouchet, aydèrent fort aux perfections que 
W^ Charles, son fils, acquist en sa jeunesse. Aucuns 
trouvoyent estrange que ceste dame emploiast son 
esprit à composer livres, disant que ce n'estoit Tes- 
tât d'une femme ; mais ce légier jugement procède 

d'ignorance Les roynes, princesses et aultres 

dames, qui ont serviteurs ou servantes pour mes- 
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nager, doivent mieux appliquer leurs esprits et em- 
ploïer le temps à vacquer aux bonnes et honnestes 
lecires concernant choses morales ou historialles , 
qui induisent à vertus et bonnes mœurs, que à oysi- 
veté, mère de tous vices, ou à dances, convis, ban- 
quets et aultres passetemps scandaleux et lasci- 
vieux ; mais se doivent garder d'appliquer leurs 
esprits aux curieuses questions de théologie, con- 
cernans les choses secrètes de la divinité, dont le 
savoir appartient seulement aux prélats , recteurs et 
docteurs. 

« Et , si à ceste considération est convenable aux 
femmes estre lectrées en lectres vulgaires, est en- 
core plus requis pour un aultre bien : c'est que les 
enfans nourris avec telles mères sont voluntiers plus 
éloquens, mieulx parlans , plus sages et mieulx di- 
sans^, » 

Encore, à la même époque, quel admirable mo- 
dèle que la mère de BayardI Et quelle vivante page 
que celle où le Loyal Serviteur nous apprend ce 
qu'étaient les parents pour les enfants, dans les 
familles de noblesse rurale au xv® siècle ! 

Le jeune Bayard va partir de sa maison pour se 
rendre au service du duc de Savoie. 

« Lors, d'une joyeuse contenance, s'adressa à son 
père, auquel il dit : « Monseigneur mon père, je 
prie à Nostre- Seigneur qu'il vous doint bonne et 

^ Le Panégyric de Loys delà Trimouille fChap. xx:« Des mœurs, 
vertus, gouvernement et forme de vivre de M™« Gabriélle de 
Bourbon, première épouse du sieur de la Trimouille, et mon- 
sieur Charles, son fils. » 
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longue vie, et à moy grâce, avant qu'U vous este de 
ce monde, affin que puissiez avoir bonne nouvelle 
de moy, » — « Mon amy, dit le père, je fen sup- 
plie. » Et puis luy donna sa bénédiction. 

« La povre dame sa mère estoit en une tour du 
chasteau qui tendrement ploroit; car combien qu'elle 
fust joyeuse dont son fils estoit en voye de parve- 
nir, amour de mère l'admonestoit de larmoyer. 
Toutesfois, après qu'on luy fust venu dire : « Mor- 
dame, si vous voidez venir voir vostre fils, il est tout 
à cheval prest à partir, » la bonne gentille femme 
sortit par le derrière de la tour et fist venir son fils 
vers elle, auquel elle dist ces parolles : 

a Pierre, mon a/my, vous allez au service d'un 
gentil prince. D'autant que mère peuit commander 
à son enfant , je vous commande trois choses tant 
que je puis; et, si vous les faites , soyez asseuré que 
vous vivrez triomphamment en ce monde. 

« La première, c'est que, devant toutes choses, vous 
aym^iez, craigniez et serviez Dieu, sans auculnem^nt 
l'offenser, s'il vous est possible; car c'est celluy qui 
nous a tous créés et qui nous fait vivre; c'est celluy 
qui nous saulvera; et, sans luy et sa grâce, ne sçau- 
rions faire une sevUe bonne œuvre en ce monde. 
Tous les soirs et tous les matins, recommandez-vous 
à luy, et U vous aydera. 

a La seconde, c'est que vous soyiez doulx et cour- 
tois à tout gentilhomme , en ostanl de vous tout or- 
gueil. Soyez humble et serviable à toutes gens, ne 
soyez maldisant ne menteur, maintenez-vous sobre- 
m^ent qucmt au boire et au manger. Fuyez envye, car 
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&est un vilain vice. Ne soyez ne flatteur y ne rap- 
porteur, car telles manières de gens ne viennent pas 
voulentiersà grande perfection. Soyez loyal en faicts 
et dicts, tenez vostre pa/rolle, soyez secourable aux 
povres veufves et orphelins, et Dieu vous le guerdon- 
nera, 

« La tierce, c'est que des biens que Dieu vous don» 
nera vous soyez charitable aux povres nécessiteux; 
car donner pour V honneur de luy n'apovrit oncques 
homme; et sçachez de moy, mon enfant, que telle 
aum,osne que vous pourrez faire grandement vous 
prouffittera au corps et à Vâme, 

« Velà tout ce que je vous en charge. Je crois bien 
que vostre père et moy ne vivrons plus guères. Dieu 
nous face la grâce, à tout le moins, tant que nous 
serons en vye, que tousjours puissions avoyr bon rap- 
port de vous! » 

« Alors le bon chevalier, quelque jeune âge qu'il 
eust, luy respondit : « Madame ma mère, de vostre 
bon enseignement tant humblement qu'il m,' est pos- 
sible vous remercie , et espère si bien l'ensuyvre que , 
moyennant la grâce de Celluy en la garde duquel 
vous me recommandez, en aurez contentement. » 

a. Alors , la bonne dame tira hors de sa manche 
une petite bourcette, en laquelle avoit seulement 
six escus en or, et ung en monnoye, qu'elle donna 
à son fils, et appela ung des serviteurs de Tévesque 
de Grenoble, son frère, auquel elle bailla une petite 
mallette en laquelle avoit quelque linge pour la né- 
cessité de son fils... > 
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La scène se passe en Dauphiné, du temps de 
Charles VIII. Transportons -nous maintenant, un 
siècle après, à Saumur. Les femmes ont écrit peu de 
ces journaux de famille que nous interrogeons avec 
tant de prédilection. Il en est cependant qui se sont 
acquittées de ce soin avec une rare distinction. Nous 
avons publié et nous avons cité plus d'une fois, 
dans le cours de nos récits , l'œuvre de Jeanne du 
Laurens. Jeanne est la fille d'un modeste médecin 
de Provence, et cependant on ne sait ce qu'il faut le 
plus admirer en elle, des grâces naïves et primesau- 
tières du style, ou de la ferme raison qui donne à sa 
plume une si remarquable énergie. Mais voici une 
femme douée d'un grand caractère, et mêlée à de 
non moins grands événements, qui s'élève aux 
vastes horizons de l'histoire, en composant des mé- 
moires à la fois domestiques et politiques. M™« du 
Plessis-Mornay entreprend de raconter la vie de son 
mari, pour l'instruction de son ûls. Ce fils est le 
survivant de trois autres, et il doit être lui-même 
frappé mortellement en 1605 , en servant dans 
l'armée du prince Maurice de Nassau. En 1595, il 
a seize ans; selon la coutume de l'époque, il va 
partir pour terminer son éducation , en visitant les 
contrées les plus renommées de l'Europe. Sa mère 
lui remet alors la portion des mémoires qui est 
achevée. 

« Encores qxie vous n'y ayez point faute de guide, 
en voicy un que je vous baille de ma propre main , 
pour vous a^ompagner. C'est l'exemple de vostre 
propre père, que je vous adjure d'avoir tousjours 
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devant vos yeux pour l'imiter : duquel fay pris la 
peine de vous discourir ce que fay pu cognoisire de 
sa vie, nonobstant que nostre compagnie ait esté 
souvent interrompue par le malhewr du temps.., 

(( Je suis maladive, et ce m'est de quoy penser que 
Dieu ne me veuille laisser longtemps en ce monde. 
Vous garderez cet escrit en mémoire de moy. Venant 
aussy, quand Dieu le voudra, à vous faillir, je désire 
que vous acheviez ce que fay comm,encé à escrire du 
cours de nostre vie. Mais surtout, mon fils, je croiray 
que vous vous souviendrez de m,oy , quand j'oiray 
dire, en quelque lieu que vous alliez, que vous servez 
Dieu et ensuivez vostre père. J' entrer ay contente au 
sépulchre, à quelque heure que Dieu m'appelle, quand 
je vous verray sur les* erres d'avancer son honneur 
en un train asseuré..., soit de le faire revivre en 
vous, qxjband par sa grâce il le vous fera su/r- 
vivre ^... » 

* Mémoires de if"" de Mornay , édités par M"« de Wilt et 
publiés par la Société de THisloire de France, 1. 1, p. 3-4. 

Quelques années après, du Plessis- Mornay annonçait à sa 
femme la mort de ce fils, objet de tant de sollicitudes. 

« Ma mye, me dit -il, c'est aujourd'huy que Dieu nous 
appelle à Vespreuve de sa foy et de son obéissance. Puisqu'il 
Va faict, c*est à nou^ à nous taire, n Auquel propos, douteuse 
jà que j^estois et allangourie de longue maladie, je perdis long- 
temps la parole, non sans apparence d'y succomber; et la 
première qui me revint fut : « La volonté de Dieu soit faicte ! 
« Nous l'eussions pu perdre en un duel , et lors quelle consolor 
« tion en eussions -nous pu prendre?» Le surplus se peut 
mieux exprimer à toute personne qui a sentiment par le silence. 
Nous sentismes arracher nos entrailles, retrancher nos espé- 
rances, tarir nos desseins et nos désirs..., parce qu'il estoit seul 
après Dieu nostre pensée... Et nous voyions qu^en luy Dieu 
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Ces mères chrétiennes du xvi» siècle parlent 
comme les pères que nous avons entendus, et avec 
la tendresse dont les mères connaissent les secrets. 
Elles représentent la vraie France que défendent 
par leurs écrits et leurs exemples les L'Hôpital, les 
Du Vair, les Olivier de Serres. Ce dernier, champion 
des vertus du ménage, a la même inspiration de 
pensée et de cœur, quand il montre l'idéal à réa- 
liser, en opposition* à celui des païens de la Renais- 
sance. 

« Plus grande richesse ne peut souhaiter l'homme 
en ce monde que d'avoir une femme de bien, de 
bon sens, bonne ménagère. 

« Telle conduira et instruira bien la famille, tien- 
dra la maison remplie de tous biens, pour y vivre 
commodément et honorablement. Depuis la grande 
dame, jusqu'à la plus petite femmelette, à toutes la 
vertu de mesnager reluit par dessus toute autre , 
comme instrument de nous conserver la vie. 

« Une femme mesnagère entrant en une pauvre 
maison l'enrichit, une despensière ou fainéante 
destruit la riche. La petite maison s'agrandit entre 
les mains de ceste-là , et entre les mains de ceste-ci 
la grande s'appetisse. 

« Salomon fait paroistre le mari de la femme 
mesnagère entre les principaux hommes de la cité, 
et dit que la femme vaillante est la couronne de 
son mari , qu'elle bastit la maison , qu'elle plante 



nous arrachoit tout, sans doute pour nous arracher ensemble 
du monde... » (T. II, p. 108-111.) 
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la vigne , qu'elle ne craint ni le froid ni la gelée , 
que la maison et les richesses sont de l'héritage des 
pères, mais que la prudente femme est de par l'É- 
temel. 

« A ces belles paroles profitera noslre mère de 
famille, et se plaira en son administration, si elle 
désire d'estre louée et honorée de ses voisins, vé- 
nérée et servie de ses enfans, si elle prend plaisir de 
voir tousjours sa maison abondamment pourvelie 
de toutes commodités, pour s'en servir au vivre 
ordinaire, au recueil des amis, à la nécessité des 
maladies, à l'avancement des enfans, aux aumosnes 
des pauvres*. » 

Quelle langue pratique, noble, savoureuse, nourrie 
des sucs de la tradition et de la bonne érudition ! 
Quelles leçons à l'adresse de ce monde envahi par 
l'esprit de jouissance, et duquel L'Hôpital disait : 
« Tandis que la femme s'habille sans regarder sa 
fortune, nourrit des troupeaux de serviteurs, et se 
promène dans un char comme pour triompher d'un 
mari vaincu, celui-ci, qui ne veut céder en rien à 
une telle épouse, dépense dans les plaisirs de la 
table, de l'amour et d'un jeu honteux, des biens 
acquis par le travail de ses parents. Quand la per- 
versité a épuisé le patrimoine , on ose mettre la main 
aux deniers publics, rien ne peut combler le gouffre 
avide; la hideuse contagion gagne les autres ci- 
toyens et la république en est tout entière infectée*. » 



* Le Mesnage des champs, liv. VIII , ch. i. 
2 Satyrœ, lib. IV. 
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Montaigne, qui a intérêt au bon ordre de sa maison, 
d'autant plusqu*il s'en décharge entièrement,fait trêve 
sur ce point à son scepticisme : « La plus utile et la 
plus honorable science et occupation à une mère de 
famille, c'est la science du mesnage. C'est sa mais- 
tresse qualité, et qu'on doit chercher avant toute 
autre, comme le seul douaire qui sert à sauver ou à 
ruyner nos maisons... Je vois avec despit, en plu- 
sieurs mesnagesy monsieur revenir maussade et tout 
marmiteux du tracas des affaires, environ midy, 
que madame est encore après se coëffer et attifer en 
son cabinet. C'est à faire aux roynes, encore ne 
sçais-je '. » 



Ici, nous rencontrons l'apôtre même de la douceur 
venant clore un siècle de sensualisme et de haine, 
en présentant à cette société malade, mais si pleine 
de ressources et de familles vertueuses , le pur idéal 
chrétien , en dehors duquel il peut y avoir de bons 
ménages dans l'ordre étroit des intérêts terrestres, 
pourvu que les situations ne soient pas trop diffi- 
ciles et que l'abnégation ne soit pas un trop lourd 
fardeau, mais sans lequel il n'y aura jamais de mé- 
nages modèles dans la plénitude de l'ordre et des 
progrès moraux. 

Nous avons parlé de l'action qu'eut Vlntroduction 
à la vie dévote; elle fut immense. Notons encore celle 
que saint François de Sales exerçait chaque jour 

1 £99ai8, liv, m, cb. ix. 
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sur les femmes éminentes auxquelles il adressait 
des lettres de direction : 

a Or 5its, vous voilà doncques dans le mesnage. 
Il faut que vous soyez ce qtie voies estes, mère de 
famille, et il faut Veslre de bon cœur et avec l'œmour 
de Dieu ». » 

— « Faites avec un soin tout particulier, dit- il à 
une autre, ce que vous pouvez pour acquérir la dou- 
ceur entre les vostres, je veux dire en vostre mes- 
nage. Il y faut penser entrant en la maison, sortant 
dHcelle,y estant le matin, à m^idy, à toute heure *. » 

— (( Commandez librement à vos enfans, car Dieu 
le veut, » écrivait-il un Jour à sa mère. Et à une de 
ses nièces : « Vous voylà donc auprès de monsieur 
vostre père, que vou^s rega/rdez comme une image 
du Père Étemel; ca/r c'est en ceste qualité que nous 
devons honneur et révérence à ceux desquels il s'est 
servy pour nous produire '. » 

Il s'efforce d'apaiser un père courroucé contre son 
fils : « Ta/ndis que les pères exercent leur sévérité à 
l'endroit de leurs enfans par nécessité, ils leur doi- 
vent préparer de la douceur en leur volonté, affin 
que la rigueur qui les a chastiés ne les accable pas 
en dégénérant en dureté et fierté*, » 

Parmi les pages que, dans V Introduction à la vie 
dévote, il a consacrées aux devoirs et aux vertus de 
la femme au foyer domestique, il en est une qui est 

1 Lettre du 10 novembre 1616. Édit. Vives, t. XI , p. 8-9. 
* Ihid., t. XII, p. 64. 

3 Ibid.,i, X,p. 326. 

4 Jhid,, p. 350. 
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à citer, parce qu'elle marque très nettement un des 
points sur lesquels il voulait faire porter la réforme : 

« Quand j'ay vu en la vie de saincte Catherine de 
Sienne tant de ravissemens et d'élévations d'esprit, 
tant de paroles de sapience, et mesme des prédica- 
tions faites par elle, je n'ay point douté qu'avec cet 
œil de contemplation elle n'eust ravi le cœur de son 
espoux céleste. Mais j'ay esté également consolé 
quand je Tay vue en la cuisine de son père tourner 
humblement la broche , attiser le feu , apprester la 
viande, paistrir le pain, et faire tous les plus bas 
offices de la mayson avec un courage plein d'amour 
et de dilection envers son Dieu; et n'estime pas 
moins la petite et basse méditation qu'elle faisoit 
parmy ces offices vils et abjects que les extases et 
ravissemens qu'elle eut si souvent, qui ne luy furent 
donnés qu'en récompense de cette humilité et ab- 
jection... 

« J'ai dict cet exemple , affin que vous SQachiez 
combien il importe de bien dresser toutes vos ac- 
tions , pour viles qu'elles soient , au service de la 
divine Majesté. 

« Pour cela, je vous conseille, tant que je puis, 
d'imiter cette femme forte que le grand Salomon a 
tant louée ; laquelle, comme il dit, mettoit la main à 
choses fortes, généreuses et relevées, et néantmoins 
ne laissoit pas de filer et tourner le fuseau. Mettez . 
la main à choses fortes, vous exerçant à l'orayson et 
méditation , à l'usage des sacremens , à donner de 
l'amour de Dieu aux âmes , à respandre de bonnes 
inspirations dedans les cœurs, et enfin à faire des 
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œuvres grandes et d'importance, selon vostre vaca- 
tion; mais n'oubliez pas aussi vostre fuseau et vostre 
quenouille, c'est-à-dire, pratiquez ces humbles et 
petites vertus, lesquelles comme fleurs croissent au 
pied de la croix : le service des pauvres, la visite 
des malades , le soin de la famille , avec les œuvres 
qui despendent d'iceluy, et l'utile diligence qui ne 
vous laissera point oisive*. » 

Ce que saint François de Sales enseigne, une mul- 
titude de textes domestiques l'expliquent dans les 
détails comme principe d'éducation. Les filles sont 
instruites sur ce qu'elles devront être comme mères 
de famille 2; à la veille du mariage, les parents 
écrivent pour elles, sur ce sujet, des recommanda- 
tions des plus pratiques et pleines des leçons de 
leur expérience». Si la mère n'est plus là pour rem- 
plir cet office, c'est le père qui l'accomplit*. 

^ Introduction à la vie dévote, 3* partie, chap. xxxv. 

2 Conseils d* Antoine de Courtois à ses filles sur le mariage. 
— La vie domestique, t. I, p. 165. 

' Règlement donné par M"*^ la duchesse de Liancourt à 
M^^' de la RochcrGuyon, sa petite^fille, pour sa conduite et pour 
celle de sa maison. — H fut publié en 1698 par l'abbé Boileau , 
vingt-quatre ans après la mort de la duchesse. 

Avis de M"« de la Rochefoucauld, duchesse de Doudeauville, 
à sa fille Emestine (M"« de RastignacJ. — Vie de Jf™* de la 
Rochefoucauld; Paris, Lecoffre, 1878, p. 134 et suiv. 

Nous avons inséré dans notre Livre de Famille, p. 153, un 
fragment d^une instruction du même genre, écrite par M^^ Le R. 
pour sa fille , la comtesse de Saint-R. 

* On trouvera à la fin du t. II de la Vie domestique, p. 381 et 
Buiv., les Conseils de J. B. Garron de la Bêvihre à sa fille et 
à son gendre pour le mariage (1797). 
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Une des filles de Nicolas Pasquier avait épousé 
un sieur de la Brangelie, fils d*un gentilhomme du 
Périgord. Son père lui adresse plusieurs lettres 
pour la diriger dans son nouvel état de maîtresse de 
maison : 

« J'ay receu vos deux lettres, je suis grandement 
joyeux du plaisir que recevez en mariage. Tout mon 
souhait n'a jamais esté que de vous voir aise et aisée. 
Mais tout ainsi qvs vostre helle-mère et vostre mary 
apportent ce qui est d'eux pour vostre contentement, 
aussi devez-vous contribuer à ce que jugerez propre 
pour le leur. Quand chascun y apportera son tor- 
lent, je me promets de vous autres un heureux mes- 
nage. 

« // faut que la prudence engendre une vive affec- 
tion réciproque de l'un envers r autre. Je sçay qu'en 
mariage il est bien difficile (si les parties ne sont in- 
finiment sages) d'estre sans quelques riotes qui altè- 
rent les esprits; mais c'est à celuy qui a le tort de 
cahier la voile à la tempeste sans s'opiniastrer. Deux 
cailloux heurtés l'un contre l'autre rendent du feu. 
Supportez de vostre m,ary, luy de vous ; mais évitez 
du commencement toutes occasions de discorde, 

(( Surtout ne faites et ne remuez rien dehors ny 
dans la maison que par son advis. C'est le moyen, 
en obéissant, d'apprendre à lui commander; je veux 
dire que , quand il recognoistra cette humble obéis- 
sance , il ne fera plus rien que ce que vous désirerez 
et vous abandonnera la libre disposition de vostre 
mesnage. 

« Tout doit se faire en vostre maison du consen- 
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tentent de vostre mary et de vous; mais il faut qu'il 
apparaisse .tous jours que ce soit de la conduite, du 
conseil et de l'invention de vostre mary, quelque 
surintendance qu'il vous abandonne du mesnage- 
msnt. 

« Fei^ vostre mère et moy dem,eurasmes ensemble, 
vivans de la façon, aussi n'eusmes-nous jamais une 
parole plus haute que Vautre. Dieu vous fasse la 
grâce, et je l'en prie, que vostre mary et vous puis- 
siez aussi heureusement passer le reste de vos jours 
qu'elle et moy le flsmes avec toute félicité et patience/ 

« Surtout, rendez vostre vie, vos mœurs et condi- 
tions conformes à celles de vostre mary, et n'ayez 
nulle propre et péculière passion et aetion que pou/r 
luy, qu'à ce qui le touche, soit en son entretien, soit 
en ses mo&u/rs, soit en sa conversation, donna/nt ordre 
que vos façons de faire ne luy soient dures , fas- 
cheuses, ny ennuyeuses, ains plaisantes, agréables 
et accordantes à tout ce qu'il voudra. 

« Commencez à mesnager de bonne heure, afin 
que, lorsqu'il faudra entrer en despense, vous le 
puissiez faire. Les cha/rges du mariage vont toujours 
croissant. Reluisez plustost en mœurs vertueuses 
qu'en habits et autres super ftuitez, qui traisnent 
quant et soy la ruyne des maisons, quelque bien fon- 
dées qu'elles soient. 

c( Tenez de moy ces préceptes que le long temps m'a 
appris, et m'aimez tousjours * . » 

Nicolas Pasquier raconte ailleurs comment il a 

1 fMtres de Nicolas Pasquier, liv, V, 9. 
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élevé ses deux filles, Louise et Suzanne. Prenant 
pour maître saint Jérôme, citant ou analysant les 
lettres de ce dernier à Leta et à Gaudentius , il leur 
propose, comme moyen pratique de perfectionne- 
ment moral et intellectuel, de s'attacher à imiter un 
modèle é minent de leur sexe. « Avec le laict et dès 
vostre tendre jeunesse, leur dit -il, Je vous ay façorir 
nées aux bonnes mœwrs; mais surtout je me suis 
efforcé que la plante de l'amour et crainte de Dieu 
creust en vous par dessus toutes les autres, » 

On sait jusqu'à quel degré fut poussée la culture 
intellectuelle des femmes, dans ce siècle où tout est 
matière à contrastes. La France vit se produire dans 
leurs rangs une merveilleuse floraison de talents, 
dont la poésie ne fut pas la seule occupation; car 
beaucoup étudièrent à fond, avec les lettres sacrées, 
les littératures anciennes et modernes, pour se mettre 
en état de les enseigner à leurs enfants. 

Au XVII® isiècle, Fénelon, et de nos jours l'élo- 
quent évoque d'Orléans, n'ont pas dit des nouveau- 
tés dans leurs recommandations et conseils sur l'é- 
ducation des filles. Combien de femmes, auxvi® siècle, 
parlèrent jusqu'à cinq ou six langues, et apprirent, 
comme le fit une des filles de Catherine de Rohan , à 
lire les Ecritures saintes dans le texte hébreu! Et à 
combien d'entre elles ne pourrait-on appliquer ce 
que Marie de Romieu, du Vivarais, écrivait à la 
duchesse de Retz ! 

... Le grec Test familier... 

Le latin t'est commun et la langue italique... 
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Ce que l'hôtel de Rambouillet et le salon de M"«de 
Scudéry devaient être, sous Louis XIII et dans les 
belles années du règne de Louis XIV % pour la 
haute société parisienne, de modestes et savantes 
femmes , installées à l'ombre du foyer domestique , 
le furent un siècle avant , en province , quand il y 
avait une littérature et des institutions provinciales. 
On les voit, on en trouve dans presque toutes les 
villes*, tenant, comme les dames des Roches le 
faisaient à Poitiers, des salons que les hommes 
distingués fréquentaient et qu'on pouvait appeler 
« des académies de vertu et de science. » Elles sa- 
vent unir la culture de leur esprit à leurs devoirs de 
maîtresses de maison. Catherine des Roches chante 
sa quenouille : 

Quenouille, mon souci, je vous promets et jure 
De vous aimer toujours , et jamais ne changer 
Vostre- honneur domestique pour un bien étranger, 
Qui erre inconstamment et fort peu de temps dure. 

Vous ayant au costé, je suis beaucoup plus sûre 
Que si encre et papier se venoient arranger 

1 Victor Cousia, la Société française au xvii« siècle, 2 vol. 
in-12; Paris, Didier, 1866. 

* M. Léoû Feugère a consacré la plus intéressante érudition 
à décrire cette galerie des femmes lettrées du xyi« siècle, qui 
exercèrent une influence si considérable dans les villes où elles 
habitaient. U cite dans le Maçonnais Pbiliberte Defleurs, dans 
le Poitou avec les dames des Roches Madeleine Chémerant^ 
dans l'Anjou Esther de Beauvais, en Provence la dame Des- 
jardins, en Dauphiné Marie Delahaye, dans le Languedoc Mar- 
guerite de Cambis, dans le Bourbonnais Marie de Brame, etc.. 
(Les Femmes poètes au xvi' siècle; Paris, Didier, 1860, p. 74 
et suiv.) 
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Tout alentour de moy ; car, pour me revenger, 
Vou8 pourrez bien plustost repousser une injure. 

Mais , quenouille , ma mie , il ne faut pas pourtant 
Que, pour vous estimer et pour vous aimer tant, 
Je délaisse du tout cette honneste coustume 

D'écrire quelquefois. En écrivant ainsi, 
J'écris de vos valeurs, quenouille mon souci. 
Ayant dedans la main le fuseau et la plume. 

Deux vénérables jurisconsultes d*Âix, échangeant 
plus tard leurs souvenirs de jeunesse , rappelaient 
combien recueillis étaient dans leur intérieur les 
magistrats du temps de Louis XIII. a Us n'estoient 
vus , dit l'un d'eux , qu'aux rues conduisant au pa- 
lais , et ils vivoient chez eux en si grande simplicité 
qu'au feu de la cuisine, quand le mouton tournoit à 
la broche, le mari se préparoit pour le rapport d'un 
procès, et la femme avoit la quenouille'. » Et La 
Bruyère faisait de même, quand il décrivait les 
mœuris des classes moyennes de cette époque : « Nos 
pères ne savaient point encore se priver du néces- 
saire pour avoir le superflu... L'étain brillait sur les 
tables et sur les buffets, comme le fer et le cuivro 
dans les foyers ; l'argent et l'or étaient dans les 
coffres... Les beaux noms de gouverneurs et de gou- 
vernantes n'étaient pas inconnus de nos pères; ils 
savaient à qui l'on confiait les enfants des Rois ; 
mais ils partageaient le service de leurs domestiques 

1 Voir notre ëtude sur VAncien Barreau du Parlement de 
Provence, p. 68-69. 
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avec leurs enfants, cont^ts de veiller eux-mêmes 
sur leur éducation *. » 

Encore au xviii® siècle , dans de vieilles et très- 
grandes familles de Parlement , on tient à honneur 
de garder cette simplicité vraiment noble. On y 
élève les enfants avec amour, dans une atmosphère 
d'intimité, de religion, de science et d'idées sérieuses, 
qui leur permet de traverser toutes les impuretés 
de la société d'alors sans rien y perdre de la foi et 
des mœurs qui protégèrent leur berceau. Là, les 
femmes savent toujours faire tourner le rouet, et les 
parents veulent que leurs filles, n*en perdant pas 
la coutume, mènent de front le travail intellectuel 
et les soins habituels du ménage. — J'espère , écri- 
vait à sa fille aînée le chancelier d'Aguesseau , que 
vottô humilierez pa/r vos réponses la vanité de vos 
frères, qui se croient d'habiles gens, et que vous leur 
ferez voir que la science peut être le partage des filles 
comme des hommes,,. Ce que je trouve de beau en 
voTis, c'est que vous ne dédaignez pas de descendre 
du haut de voire éducation, pour votis abaisser à 
faire tourner le rouet, » En province , on rencontre 
de plus nombreux recoins qui continuent également à 
faire exception. Une quarantaine d'années avant la 
révolution, àÂutun, « les mères de famille filaient 
le soir de la laine rousse ou noire, les servantes du 
chanvre, et Ton faisait tous les ans une pièce d'étoffe 
qui servait à habiller le père, la mère et les enfants 
des deux sexes. Dans les veillées , les jeunes gens 

i Les Caractères, VII, « de la Ville. »> 
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dansaient, voltigeaient, jouaient des jeux inno- 
cents... ^ » On sait que les portraits et tableaux 
domestiques formaient autrefois de véritables mu- 
sées , dans presque toutes les maisons , même bour- 
geoises, ayant quelque ancienneté; il en est qui 
reproduisent, non sans agrément, ces scènes d'inté- 
rieur, et d'ordinaire la mère de famille y tient la 
quenouille. Le peintre ne manque pas de la lui 
mettre en main comme un insigne obligé de son mi- 
nistère •. 

N'est-ce pas aussi tout un portrait que les lignes 
suivantes^ dans lesquelles nous est représentée Anne 
Lefèvre d'Ormesson, la femme du chancelier d'A- 
guesseau? « Elle avait, dit M°^® deTourville, une 
figure charmante, beaucoup de grâce, inCniment 
d'esprit et de conduite, la régularité et la piété les 
plus grandes, avec de la gaieté, un extrême attache- 
ment pour son mari et pour ses enfants, bonne mère 
de famille, gouvernant bien sa maison... » Chaque 
mot a sa portée dans de tels éloges. Voilà la mère : 
elle est entourée d'une auréole. Même, lorsqu'elle 
n'a pas la distinction du savoir et de l'esprit, et 
qu'elle est des plus modestes dans son genre de vie, 

1 La Société d'Autan au xviii« siècle, diaprés les Mémoires 
de L-M. Crommelin, par Harold de Fontenay ; Autun , 1877, 
p. 35. 

2 Chez les Romains, le talent de filer de la laine était mis 
au nombre des vertus morales de la femme, et il en est fait 
mention dans les inscriptions funéraires. (Voir Orelli, 4639 et 
4861.) 

Dans Tune d^elles , il est dit : « Elle aima son mari de son 
seul amour,,.; elle fut aimable dans ses discours et noble dans 
sa démarche; eUe garda sa maison et elle fila, » 
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on sait bien relever en elle les qualités maîtresses : 
sa prudence est rare et son jugement infaillible, son 
économie a enrichi la maison, elle en est l'honneur 
et elle en fait le bonheur. 

Les Livres de raison de Fancienne France nous 
ont appris ce qu'étaient l'autorité et le dévouement 
paternels. Ajoutons maintenant qu'ils traduisent 
d'une manière non moins remarquable l'autorité et 
la dignité maternelles. Les testaments surtout disent 
sous l'égide de quelles prescriptions et de quelles 
sanctions cette autorité s'exerçait dans le veuvage. 

Tant que son époux a vécu, la mère a été en 
quelque sorte absorbée dans sa personne, trouvant 
en lui amour, assistance et protection , et lui em- 
pruntant, en cas de besoin, le pouvoir et les moyens 
de se faire obéir. Après lui, que devient-elle? 

Sa dot est souvent des plus modestes, elle n'a pas 
plus que de notre temps un droit de réserve sur 
l'héritage du mari. Le douaire n'existe pas pour 
elle dans les pays du Midi , où ne sont connus que 
les dons réciproques de survie faits par contrat de 
mariage; et ces dons ne sont pas très élevés. Quel 
va être son sort? C'est ici qu'éclate le souverain 
empire des mœurs, faisant du testament et de la 
piété filiale des enfants le palladium des femmes et 
des familles. Nous rentrons en Provence, où nous 
avons sous les yeux d'innombrables monuments de 
l'ordre traditionnel, dans toutes les classes, chez 
les plus petits comme chez les plus grands; et il 
nous suffira de les laisser parler. 
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Si les enfants sont en bas âge , l'œuvre de l'édu- 
cation n'étant pas faite, le père y pourvoit, comme 
nous l'avons indiqué. Il commence par remettre à 
celle qui fut sa fidèle et douce compagne (dwfcissimae, 
dilectissimœ , amabilissimœ uxori) toute l'autorité 
qu'il avait sur eux. Il y a des expressions universel- 
lement employées : « Les enfants doivent aimer, 
honorer, vénérer, servir leur mère, et surtout lui 
obéir. » Les dispositions testamentaires sont toutes 
prises pour qu'ils y soient tenus; et à cet effet la 
mère est très fréquemment instituée héritière uni- 
verselle, avec mission de régler plus tard entre eux 
la succession paternelle et de récompenser ceux qui 
seront les plus méritants. C'est le moyen de défendre 
la jeunesse contre les périls d'une fortune qui lui arri- 
verait trop tôt; c'est aussi, dit un paysan dans son 
testament, « pour donner à sa femme plus de subject 
de se faire porter V honneur et le respect qu'un enfant 
doit porter à sa mère ' . » 

Lors même que les enfants sont majeurs, la mère 
garde très souvent l'administration de l'héritage du 
mari. Un usufruit lui est attribué, et il est plus ou 
moins étendu selon les circonstances. Mais toujours 
elle demeurera au foyer, en y conservant la situation 
qu'elle avait du vivant du mari, pourvu qu'elle ne se 
remarie pas. 

* Testament d'Antoine Poutet , travailleur au lieu de Rognes 
(B. du R.), 42 janvier 1664. 

f Aujourd'hui la mère a Tusufruit du bien des enfants jus- 
qu'à rage de dix- huit ans, et elle perd toute son autorité au 
moment où celle-ci serait le plus nécessaire. 
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Comme les textes ont ici une valeur à laquelle rien 
ne peut suppléer, nous en citerons quelques-uns 
entre bien d'autres. 

Jehan Duranti , conseiller à la Cour des Comptes 
de Provence, déclare « vouloir récompenser celle 
qui, depuis son mariage, a souffert en tous ses biens 
et adversités , s'est employée à Vaugment de sa mai- 
son, et, se confiant à son intégrité et à V amour 
qu'elle porte et portera à ses en fans , il entend qu'elle 
soit dame, maistresse, administratrice de tout son 
bien, ainsi qu*elle estoit de son vivant, que ses en- 
fans la respectent, comme s'il estoit encore en vie, » 
(15 octobre 1593.) 

J.-B. de Forbin-Gardane institue sa chère et bien- 
aimée femme héritière universelle, en stipulant qu'elle 
rendra l'héritage à ses deux fils lors de son décès, 
« à charge que , par devoir et obéissance de fils en- 
vers leur mère, ceux-ci s'en rendent capables et bien 
mérités; et, là où un d'eulx ne le fairoit, poun^a sa 
dicte femme nommer et eslire es la part du contre- 
venant l'autre obéissant, » (27 décembre 1595.) 

Jean -Claude Laugier, bourgeois de Toulon, dit 
également : « Je prie damoiselle Magdeleine Sau- 
vaire, ma femme, de prendre la direction et conduite 
des affaires de mon héritage, l'instituant tutrice, 
cwratrice et administratrice du dict Jean Laugier, 
notre fils, de l'élever et l'instruire dans la crainte du 
Seigneur tout-puissant et dans la droite voye des 
honnestes gens. » (6 décembre 1699.) 

Ce n'est pas seulement en Provence qu'il en est 
ainsi. En 1678, un des membres de celte illustre 
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famille Godefroy, dont nous parlions plus haut, 
Denys II, fils de Jacques, et historiographe de France, 
fait son testament pour régler sa succession entre ses 
neuf enfants , six fils et trois filles : 

« Je ne puis m' abstenir de déclarer que je ne sçau- 
rois jamais assez me louer de la prudente conduite, 
de la fidélité affectueuse et sincère de m>a très chère 
femme, laquelle la Providence a permis que je ren- 
contrasse, ce dont je luy rends grâces très humbles. 
Je prie Dieu de tout mon cceur de vouloir estre sa 
toute puissante consolation après mon trespas, de 
la bénir et luy donner les forces et le cou/rage de 
supporter chrestiennement nostre séparation dans 
l'espoir de se retrouver unis en la patrie céleste, et 
de la vouloir conserver encore quelque temps , s'il luy 
plaist , pou/r l'éducation et la protection des enfans 
provenus de nostre maHage *. 

« Je désire et entends qu'elle ait seule la garde et 
la conduite de nos dits enfans , et qu'elle soit la seule 
tutrice ainsy qu'elle est bonne mère; qu'elle ait l'en- 
tière administration et disposition de tout le peu que 
je laisse de biens au monde, qui ne sçauroit estre en 
meilleures mains ny sous un plus seur gouverne- 
ment. 

« Je recommande et encharge sur toutes choses 
selon Dieu à tous mes dits enfans d'obéir à leur 

1 Geneviève Des jardins, femme de Denys II Godefroy, mourut 
le 7 juillet 1718 , âgée de quatre-vingt-douze ans. Elle fut aussi 
bonne mère de famille qu'épouse dévouée, « et grande ména- 
gère,» dit M. le marquis de Godefroy- M enilglaise, au livre 
duquel est emprunté le testament que nous citons. 



LA MERS DE FAMILLB 137 

bonne mère, la servir, luy déférer, la respecter et 
l'honorer en toutes choses, sans luy faire ja/mais de 
desplaisir ny désobéissance.,,, ne perdant jamais la 
mémoire et la reconnoissance de tant de faveurs et 
bontés qu'ils en ont continuellement ressenti, » 

Voici le testament d'un paysan provençal, Antoine 
Raubin, du lieu de Rognes. Il est d'une concision 
énergique : 

« Laysso ma molher Margarido donna et mais- 
tressa de la persona de nos en fans et de nos bens , 
tant qu'ela vioura, sans faire inventa/ri. Vol que, 
quand nos enfans saran grans et que non continu- 
guesson ista/r eme ela, siegue dama et maistressa. w 
(26 juillet 1541.) 

Traduction. — « Je laisse ma femme Marguerite 
maîtresse souveraine de la personne et des biens 
de mes enfants, sans faire inventaire. Je veux que, 
lorsque ceux-ci seront grands, au cas où ils ne con- 
tinueraient pas à demeurer avec elle, elle ne soit pas 
moins dame et maîtresse. » 

La dispense d'inventaire est établie à l'état de 
coutume, et elle est à peu près sans exception. La 
mère de famille est si haut placée, que prohibition 
absolue est faite à tous juges, officiers de justice, 
gens d'affaires, de lui demander aucun compte de 
son administration et de lui créer la moindre diffi- 
culté. Si, malgré les intentions les plus formelles 
du mari, oh s'avisait de la quereller, elle aura à 
titre de legs tout ce pour quoi elle serait recher- 
chée. 

Lors même qu'il n'y a pas de testament, ce qui 
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est rare, on voit des enfants, hommes faits, occu- 
pant de hautes situations dans le monde, maintenir 
l'administration du bien paternel à la mère, a Ma 
mère a administré tout mon bie7i, écrit un premier 
président, intendant de Provence sous Colbert; fay 
eu ce respect pour elle de luy laisser tout administrer 
jusque à sa mort ^ » 

Devenues de la sorte chefs de famille et investies 
de tels pouvoirs, les mères prouvent par leur con- 
duite l'excellence de l'éducation , donnée au foyer, 
qui les a préparées à les bien exercer. Elles conti- 
nuent le Livre de raison de leur mari , et elles s'ac- 
quittent d'ordinaire de ce soin avec une ponctualité et 
avec des détails de comptabilité qui leur font grand 
honneur. On voit combien elles ont été habituées de 
bonne heure à s'occuper de choses sérieuses. 

a A l'honneur et gloire de Dieu, 

« Livre de raison de moy Isabeau de Giraudy tenu 
depuis la mort de mon bon mari, et commencé le 
mois d'avril 1671 •. » 

* Livre de raison de Henri de Forbin d'Oppède. 

2 Nous trouvons dans les papiers de notre propre famiUe les 
lignes suivantes ; notre grand'mère les écrivait il y a soixante 
ans, en tête du Livre de raison qu'elle avait tenu pendant son 
veuvage : 

a Mon cher fils , j'ai été bien aise de vous tracer un petit 
aperçu des dépenses que fai faites depuis que je suis entrée 
dans la maison de votre père... J'ai fait toutes les économies 
possibles, et je n^ai pas eu de plus grande satisfaction que de 
lui alléger ses peines. Sa confiance, son amitié et sa recon- 
naissance sont un souvenir précieux pour mon cœur. Il vous 
a laissé un grand héritage de vertus; je vous prie, mon fils, de 
ne jamais les perdre de vue et de m^archer sur ses traces. Je 
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Isabeau de Giraud meurt le 24 juin 1672, et son 
fils aîné, Balthazar de Presse -Mon val, écrit après 
les pages remplies des annotations de sa mère : 

a Le 8 octobre, fay continué ce Livre de raison de 
ma pauvre mère , pour Vhonneur et gloire du bon 
Dieu. » 

Jeanne du Laurens nous parle avec admiration 
de sa mère, restée veuve et sans fortune, avec dix 
enfants dont aucun n'était encore établi. Elle la 
montre, soutenue par le concours journalier de celui 
des aînés qui demeure auprès d'elle, tenant compte 
de tout selon les intentions de son mari, prêtant 
son assistance à tous , les faisant , comme nous l'a- 
vons dit, tous étudier et passer docteurs, ne voulant 
jamais emprunter, et préférant vendre quelques 
pièces de terre , pour les mettre en état de se créer 
un avenir ; — puis , quand elle a réussi à les tous 
élever et établir, recommençant la même œuvre de 
dévouement pour les enfants de son fils Charles , 
lequel est mort à la peine; entourée jusqu'au bout 
d'un respect sans bornes , au point qu'il lui suffit 
d'exprimer un conseil pour être obéie; enfin, à son 
lit de mort, dictant et faisant adresser à tous une 
lettre ainsi conçue : « C'est la dernière lettre que je 
vous escriray, laquelle est pour vous recommander 
de vivre tousjours en l'amour et crainte de Dieu, 
de vous entretenir tousjou/rs en bonne paix et amitié 

prie Dieu quHl votts donne une épouse vertueuse , et qu'il vous 
fasse passer sur la terre des jours heureux. Tels sont les der- 
niers souhaits d'une bonne mère qui vous aime très tendre- 
ment, n 
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avec vos frères et sœurs, et d'avoir les en fans de votre 
frère Charles en singulière recommandation. » 

Si les pères ont des sentences qu'ils inculquent à 
leurs fils , les mères en ont qui sont leurs règles de 
conduite pour leurs filles. 

Louise de Castellan professe, entre autres maxi- 
mes, celle-ci : a Qvs les filles ne doivent jamais estre 
séparées de leur mère, » 

« Ma mère, raconte Jeanne, nous menoit tousjours 
devant elle, soit à Téglise, soit ailleurs, prenant 
garde à nos actions... Elle ne manquoit à nous ap- 
prendre toutes choses vertueuses : point de vanités, 
jamais elle nous menoit au bal, disant que nous 
sommes assez fragiles sans nous produire en va- 
nités. Quand je fus mariée, elle me faisoit tousjours 
des admonitions..., disant que Thonneur des pères 
et mères est que leurs enfans soient bien sages et 
vertueux. N'estant bien instruits ny chastiés, il 
viennent en liberté de conscience et ne peuvent que 
faire mauvaise fin ^ » 

C'étaient là les mœurs des familles austères de 
cette époque. M"*® Acarie apprenait à ses filles à se 
servir elles-mêmes. « J'étois orgueilleuse, disait plus 
tard sa fille aînée ; ma mère me chargea dans la 
maison des services les plus humilians, comme de 
balayer Tescalier; et, parce qu'elle s'aperçut que je 
prenois pour le faire les momens où je ne pouvois 
être vue, elle m'enjoignit de balayer à l'heure où il 
venoit le plus de monde et de laisser la porte ou- 

* Une Famille au xvi* siècle, p. 88-89. 
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verte, quand je le ferois *. » Une autre pratique de 
M"® Acarie était de ne consulter jamais ses filles sur 
la couleur et la façon de leurs objets de toilette, de 
ne leur laisser jamais porter de la soie, de ne jamais 
non plus leur demander leurs goûts pour la table , 
et de les habituer à la nourriture la plus commune. 
Rien n'étonne lorsqu'on sait à quel régime étaient 
soumis les petits -fils mêmes de Louis XIV, le duc 
de Bourgogne et ses frères , ne mangeant le matin à 
leur collation que du pain sec et buvant à leur choix 
un verre d'eau et de vin, ou de l'eau pure seule- 
ment *. 

Marguerite de Chateaubriand, devenue veuve à 
vingt-cinq ans par la mort du marquis de Montau- 
sier, et dans tout l'éclat de sa beauté, se retire du 
monde pour élever ses deux fils, dont le second sera 
le grand et austère duc de Montausier, une des plus 
nobles figures du xvii® siècle, le héros de l'hôtel de 
Rambouillet, l'homme vertueux par excellence dans 
une cour corrompue, et à qui Louis XIV confiera la 
difficile mission de l'éducation du Dauphin. 

« Écartant toutes les distractions qui eussent pu 
la détourner de ses devoirs de mère et de veuve, 
elle aborda avec une sublime abnégation la double 
et écrasante tâche qu'elle s'était imposée : le soin de 
ses enfants et la reconstitution d'une fortune en dés- 
ordre. On la vit s'ensevelir vivante au fond d'une 

* Vie de M"*» Acarie, par Jean Boucher ; Paris, 1700, p. 99. 

* Règlement de vie du duc de Bourgogne et de ses frères, 
publié par Mgr Dupanloup dans son Traité stir Véditcation , 
t. I, p. 156. 
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de ses terres , congédier la plupart de ses domesti- 
ques, vendre ses pierreries et jusqu'à ses vêtements 
de luxe, et, pour payer plus promptement les dettes 
de son mari, se réduire à ne faire servir à sa table 
que les mets les plus communs. Elle alla même plus 
loin, et, mettant de côté tout instinct de vanité, elle 
se contentait d'habitude d'une robe de laine, ou- 
vrage de ses propres mains. 

«... Elle voulut que son fils se rompît de bonne 
heure à la fatigue, qu*il apprît à braver le froid, 
le chaud, à courir à pied et à cheval, qu'il se con- 
tentât d'une nourriture grossière et devînt insen- 
sible à la souffrance , intrépide en face du péril , tel 
enOn qu'apparurent ces hommes de fer que devait 
illustrer l'héroïque défense de la Rochelle *. » 

L'éducation donnée par M°^® de Chantai à ses 
filles, sous la conduite de saint François de Sales, 
est trop connue pour qu'il y ait à la retracer ici*; 
elle est un des plus beaux modèles que puissent 
imiter les mères chrétiennes. On y voit cette femme 
éminente instruisant elle-même ses enfants , et leur 
faisant tous les jours le catéchisme, ainsi qu'à ceux 
de la servante de son beau-père et même aux domes- 
tiques de la maison. « Oh! vraymentf lui écrivait 
saint François de Sales , j'approuve fort que vous 
soyez maistresse d'escolle. Dieu vou^ en saura gré; 



* Âmédée Roux, Montausier, sa vie et son temps; Paris, 
Durand, 1860. 

* Histoire de sainte Chantai, par l'abbé Bougaud. — Voirie 
chap. IX du 1. 1 : « M""* de Chantai mère; comment elle élevait 
ses enfants. » 
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car il aime les petits en fans; et, comme je le disais 
l'autre jour au catéchisme pour inciter nos dames 
à prendre soin des filles, les anges des petits en fans 
ayment d'un particulier amour ceux qui les eslèvent 
en la crainte de Dieu et qui instillent en leurs tendres 
cœurs la saincte dévotion ^ . » Ses biographes nous 
apprennent que ses livres favoris, avant qu'elle eût 
quitté le monde, étaient les Vies des Saints et les 
Annales ^ Vhistoire de France; gq trait s'ajoute à 
tous ceux que nous avons cités sur les anciennes 
éducations. 

Une des vives sollicitudes de M™® de Chantai 
était d'établir fermement dans sa famille l'esprit et 
l'amour du travail. «-4 toutes, lui disait saint Fran- 
çois de Sales , osiez la vanité de l'âme , elle naît 
presque avec le sexe, » On ne la trouvait jamais 
désoccupée , nous dit la mère de Chaugy ; « même 
entretenant les compagnies qui arrivaient fréquem- 
ment, c'était toujours l'ouvrage à la main. » Elle 
forma ses filles à son image, leur créant une vie 
sérieuse et active, leur faisant aimer la simplicité 
et la vérité en toutes choses , et les habituant de 
bonne heure « à ménager ». 

Plus tard et après huit années de veuvage, elle 
s'enferme à Annecy, dans la petite maison de la Ga- 
lerie , premier berceau de la Visitation ; mais elle 
veille de loin sur tous les siens. 

L'une de ses lettres à M"^® de Toulongeon est par- 
ticulièrement remarquable; car elle nous montre 

1 Lettre du il février 1607. 
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ensei^és, et avec quelle autorité 1 les solides prin- 
cipes, qui seuls ont pu faire vivre et soutenir dans 
leur longue existence les familles si nombreuses 
d'autrefois. 

j^me (jç Toulongeon, mère de plusieurs enfants, 
sent une prudence tout humaine s'éveiller dans son 
cœur, à la pensée que leur nombre pourra encore 
s'accroître. M°*« de Chantai lui écrit : 

a Ma chère fille, vous êtes trop affectionnée pour les 
choses de cette vie, vov^ les prenez trop à casur. Que 
craignez-vous? que la multitude des en fans ne vous 
ôte les moyens de les placer et de les élever selon leur 
naissance? N'appréhendez point cela, je votÂS supplie; 
vous faites tort en cela à la sage providence de Celui 
qui vous les donne, lequel est assez bon et assez riche 
pour les nourrir et les pourvoir selon qu'il sera expé- 
dient à sa gloire et à leur salut. Voilà tout ce que 
nous devons désirer pour nos en fans, et non des 
agrandissemens en ce misérable siècle. 

a Or S7ÂS, ma très chère fille, recevez donc avec 
beaucoup d'amour, et comme de la m^ain de Dieu, 
toutes ces petites créatures qu'il vous donne. Ayez-eti 
un grand soin, chérissez - les tendrement et les élevez 
entièrement en sa crainte , non avec vanité, et vcus 
verrez que faisa/nt ainsi, et remettant à la divine 
Providence toute la sollicitude que vous en avez, elle 
pourvoira à tout avec tant de suavité que vous au- 
rez grand sujet de la bénir et de vous y reposer en- 
tièrement, 

« Croyez-moi, ma très chère fille, jetez-vous de ce 
bon côté; servez Dieu, quittez la vanité, vivez parfai- 
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tement avec celui que Dieu vous a donné, appliquez- 
vous soigneusement au gouvernement de votre mai- 
son» Travaillez à cela y et prenez l'habitude et façon 
de vivre d'une vraie mère de famille. Si je n'eusse 
pas eu ce courage au commencement de notre m^a- 
riage, nous n'eussions pas eu moyen de vivre; car 
nous avions moins de revenu que vous et 15,000 
écus de dettes ^,n 
N'est-ce pas là la science des sciences? et les 

mères chrétiennes, en instruisant sur elle leurs filles, 

< 

n'ont-elles pas fait pour la société plus que le génie 
de tous les législateurs ? 

Les Livres de raison contiennent, sur les vertus 
de ces femmes incomparables , des éloges qui 
expriment à leur égard un véritable culte. La 
mère est recommandée par son époux ou par ses 
fils à la mémoire et surtout aux prières de toute 
la descendance. Elle a travaillé toute sa vie pour 
ses enfants , il faut que son image demeure gravée 
dans leur cœur. 

« Le jour de S. Barthélémy y entre onze heures et 
minuit de la présente année 1710, demoiselle Magde^ 
leine Sauvaire, ma chère et fidèle épouse, a reçu le 
sacrement de l'extrême-onction, et quelques instans 
après elle a rendu son âms à Dieu, Le même jour, 
à dix heures du malin , elle avoit été munie du saint 
viatique qu'elle avoit reçu avec une grande confia/nce 
dans le Seigneur, 

1 Lettre écrite en 1623. Archives de la VisUation d'Annecy^ 
Les Familles. II — U 
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« Je recommcmde à mon fils de se souvenir de sa 
bonne mère. Qu'il considère qu'il luy a de très 
grandes obligations, et qu'il fasse réflexion qu'au- 
cune mère n'a jamais aimé son enfant ni plus ten- 
drement, ni plus chèrement qu'elle l'a aimé; qu'elle 
étoit une femme très vertueuse et presque sans def- 
faut, très sage et très bonne ménagère; qu'elle luy a 
laissé du bien considérablement et luy a conservé 
celuy que j'ay acquis, 

a Elle mérite bien qu'il se souvienne de luy pro- 
curer le soulagement des peines du pu/rgatoire. Les 
âmes justes y souffrent pour la pénitence et l'expia- 
tion des fautes dont la satisfaction n'a pas été faite 
à la justice de Dieu, pendant celle vie, 

« Je luy remontre encore de faire attention à l'ap- 
plication que je me suis donnée pour le rendre 
homme d'honneur et de bien. Qu'il n'oublie jamais 
les remontra/nces que je luy ay faites sur la conduite 
des gens de probité, et qu'il se souvienne de prier et 
de faire prier le Seigneur pour nos âmes. C'est le 
témoignage que je luy demande, après celte vie, de 
l'affection où le devoir et la nature l'engagent, et 
Dieu le récompensera après sa mort de sa vertu 
par une pareille rétribution, selon sa parole : In quâ 
measurâ mensi fueritis remetielur vobis. » 

Celui qui trace ces lignes est le même Jean- 
Claude Laugier, dont nous avons cité le testament 
du 6 décembre 1699, par lequel il donnait à .sa 
femme les recommandations les plus touchantes au 
sujet de Téducation de son ûls, et une si grande 
preuve de confiance pour l'administration de l'héri- 
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tage. Elle meurt avant lui, et il ne larde pas lui- 
même à la suivre dans la tombe. 

Jean Laugier continue le Livre de raison de son 
père. Marié, il perd sa femme en 1736, et il écrit : 
« Le 26 oc/ofere* 1736, ma chère femme est décédée, 
munie des sacremens de l'Église. Dieu veuille la 
recevoir dans son saint paradis/ Qu'il récom/pense 
par une éternité de gloire ses bonnes qualités et la 
tendresse qu'elle a eue toujours pour moy et powr 
mes en fans,..)) 

Jean-Baptiste Laugier, ûîs de Jean, voit, lui aussi, 
son existence brisée par le même coup qui a frappe 
si cruellement son père et son grand -père, et son 
Livre de raison est également le confident de sa 
douleur : « L6 13 du mois de juillet 1753, j'ay perdu 
ma femme, qu'une fièvre maligne, survenue après 
ses c(yuches, emporta en quatre jours. L'union tendre, 
sincère et inaltérable, qui avoit toujours régné entre 
nous, sa piété, ses vertus et l'attachement inexpri^- 
mable qu'elle avoit pour moy, me la rendaient infi- 
niment chère. Elle faisait tout mon plaisir et toute 
ma consolation. Le Seigneur ne pouvoU me frapper 
par un endroit plus sensible. Que sa sainte volonté 
soit faite! Je le prie de luy faire miséricorde et de 
me donner la consolation dont j'ay besoin. Qu'il me 
fasse la grâce de nous rejoindre l'un et l'autre dans 
son paradis, pour le bénir et le louer éternellement^ 
Ainsi soit-iL » 

Notre pays, en perdant le sentiment des devoirs 
de la paternité, a mieux gardé le respect de la ma- 
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temité, dans les familles demeurées fidèles à la 
tradition. On peut même dire que les mères chré- 
tiennes sont devenues aujourd'hui la force et Tespé- 
rance de la sociélé en détresse. Mais, il ne faut pas 
s'y tromper, si le torrent continue à entraîner le peu 
qui reste des mœurs et de l'éducation domestique, 
cela ne durera pas toujours. Il n'est pas dans Tordre 
naturel et normal que les principes établis par Dieu 
soient renversés, que le chef de famille abdique la 
direction morale de son foyer, que la femme porte 
souvent seule la responsabilité et le fardeau du gou- 
vernement des enfants. 

Quant aux parties de la nation chez lesquelles 
s'efface la distinction du bien et du mal , des cata- 
strophes sans exemple, le sol même qui tremble sous 
nos pieds, ne les avertissent-ils pas qu'il est temps 
de faire trêve à des haines intestines , pour recher- 
cher les causes vraies de telles perturbations et pour 
inaugurer Tère des réformes les plus nécessaires à 
tous, mais surtout au peuple? 

La frivolité de la vie, le luxe, une existence désor* 
donnée , tendent de plus en plus , dans les grandes 
villes et au sein des classes livrées à Toisiveté, à 
faire oublier à la femme ce qui a été jusqu'ici son 
privilège et son honneur : le ministère du foyer do- 
mestique. Dans les classes vouées au travail, le 
libertinage s'empare d'elle comme d'une proie , et il 
exerce impunément sur sa faiblesse une séduction 
que ne répriment plus ni les lois , ni les sévérités de 
l'opinion. 

Sur ce point, comme sur beaucoup d'autres, ne 
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nous lassons pas de le répéter^ nous avons ébranlé 
les fondements 4e la loi morale, et nous avons rompu 
tous les freins en supprimant les responsabilités. 
La responsabilité de l'homme en matière de séduc- 
tion était établie, et avec quelles pénalités I dans 
l'ancienne législation de notre pays ; elle est ferme- 
ment maintenue en Prusse, et les Américains des 
Etats-Unis appliquent à son sujet des peines pécu- 
niaires , qui ont plus d'une fois entraîné pour les 
coupables la perte de leur fortune entière. Nous 
avons laissé effacer de nos codes des garanties in- 
comparablement plus utiles aux pauvres que ne le 
sont les droits fictifs au nom desquels on proclame, 
par exemple, l'égalité absolue des sexes ^ 

L'état de nos populations manufacturières^ dans 
les centres d'industrie, a été l'objet de nombreuses 
enquêtes; mais ces enquêtes ont été rendues stériles 
par la confusion. des idées et l'antagonisme des in- 
térêts. Des tableaux lamentables ont mis à nu la 
corruption à laquelle le travail des jeunes filles dans 
les ateliers condamne ^tant d'êtres si faibles, si 
désarmés, dont l'honneur serait le premier des 



* Le Play, La Réforme sociale en France, t. II, § 26 ; VOrga- 
nisation du travail, § 25, 48, 49. « J^ai va souvent, dans le 
cours de mes voyages, écrit M. Le Play, les tortures morales 
qa*inflige aux mères pauvres la situation de leurs filles, atti- 
rées hors du foyer domestique par la nécessité du travail ; j^ai 
eu la confidence des haines que soulève la séduction exercée 
par les riches, et depuis lors je me suis promis de réclamer sans 
relâche la répression d^un si honteux désordre. Je serais ample- 
ment dédommagé de mes travaux si je pouvais appeler Tatten- 
lion de mes concitoyens sur l'urgence de cette réforme. » 
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biens à défendre contre Tartifice ou l'oppression et 
à faire respecter. Nous avons dans le présent des 
spectacles de dégradation et nous préparons à l'a- 
venir un effondrement qui devraient inspirer aux 
législateurs, aux patrons, aux bons citoyens, un 
effort suprême pour travailler à remédier à de tels 
désordres. 

Le mariage religieux devient de plus en plus 
inconnu pour les ouvriers de nos grandes villes, et 
l)eaucoup , en se dispensant du mariage civil , 
prouvent sur quelle pente se précipitent toutes les 
négations. L'erreur veut aujourd'hui consommer 
son œuvre , en s'emparant de l'école et en détruisant 
pour l'enfant du peuple, pour la femme comme pour 
l'homme, Téducation chrétienne. Que les pères de 
famille et que les classes dirigeantes avisent à lutter 
contre les extrêmes conséquences du mal; sinon, 
tout sera bientôt perverti et perdu. 
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LE MARIAGE ET L'ÉPARGNE DOMESTIQUE- 



Des catastrophes sans exemple dans notre histoire 
ont mis à nu tous les périls qui menacent la France, 
si elle ne se hâte de les conjurer, en portant remède 
aux causes anciennes et profondes de son état actuel 
de désorganisation. 

On a dit : Telles fa/mille8, telle société. Quoi de 
plus vrai? N'est-ce pas l'évidence même? 

Quelle est la grande erreur sociale dont souffre 
notre pays? Nous l'avons dit au sujet des institu- 
tions et en parlant des éducations : aujourd'hui, 
l'individu seul, ou à peu près seul, existe; l'indivi- 
dualisme est proclamé comme le mobile exclusif et 
le but du progrès. La famille n'a plus qu'une exis- 
tence éphémère; le foyer se détruit matériellement 
et moralement; la terre fécondée par les vertus et le 
travail des ancêtres est assimilée aux valeurs de 
bourse et traitée comme elles* Le régime qu'ont créé 
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nos lois et nos mœurs est la liquidation en perma- 
nence; tout est instable. 

Le jour est venu où les bons citoyens doivent 
mettre l'amour de la patrie au-dessus des divisions 
politiques , et s'unir pour restaurer les principes et 
les mœurs, hors desquels, l'expérience de tous les 
siècles le prouve, aucune société n'a jamais pu 
vivre*. 

C'est sous cette inspiration que nous nous livrons 
à l'étude de nos meilleures traditions françaises. 
C'est au nom de cette restauration du bien et de l'es- 
prit du bien que nous voudrions examiner la question 
sociale à un point de vue qui n'a pas trouvé jusqu'à 
ce jour beaucoup d'observateurs. 

Comment se sont créées et consolidées tant de 
familles si complètement, si véritablement vivantes? 
Nous avons remarqué déjà plus d'une fois qu'elles 
formèrent pendant des siècles les couches profondes 
de la nation. Ce ne sont pas des exceptions qui s'of- 
frent à nous; ce sont des classes tout entières qui 
nous présentent le tableau de mœurs plus ou moins 
parfaites, mais également établies sur une coutume 
respectée. 

Gomment tous les braves gens dont nous racon- 
tons Thisloire faisaient-ils pour fonder des maisons? 
Comment faisaient- ils de bonnes maisons (c'était 

1 M. Paul Ribot vient de publier sur Tensemble des ques- 
tions posées par Fétat de notre société , un livre des plus ac- 
tuels : Du Râle social des idées chrétiennes. Paris, Pion, 1879, 
2 vol. in-8o. Ce livre se recommande particulièrement à l'atten- 
tion de tous les esprits sérieux. 
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encore une de leurs expressions favorites) ^ avec de 
si nombreux enfants, et souvent avec de si modestes 
patrimoines? 

Lmirs confidences les plus intimes vont nous rap- 
prendre. Les problèmes les plus délicats et les plus 
brûlants seront résolus par eux avec une sûreté et 
une autorité d'autant plus grandes que leurs opi* 
nions sont justifiées par une pratique effective. 

On a fait de notre temps de belles découvertes 
dans les sciences physiques, on a inventé de mer- 
veilleux mécanismes. Nous allons voir en action une 
science supérieure à toutes les sciences, celle de la 
vie , enseignée et appliquée par le père pour le bon- 
heur de ses enfants, pour l'honneur et la prospérité 
de rÉtat. Nous contemplerons le progrès le plus 
intense qu'il soit possible de concevoir, le mécanisme 
ou plutôt l'organisme qui porte en lui le grand res- 
sort. La question des salaires est la grosse question 
des ateliers, et elle est l'objet des revendications ar- 
dentes des ouvriers. Elle se lie étroitement à celle 
de l'épargne; or, où sont aujourd'hui ceux qui sa- 
vent et veulent épargner, lors môme que leurs sa- 
laires sont relativement élevés? Presque partout, les 
fruits du travail sont employés au plaisir, et non à 
faire vivre et prospérer la famille. — « Si quelqu'un 
vous dit que vous pouvez voys enrichir aMtrement 
que par le travail et l'épargne^ ne Vécoulez pas, c'est 
un empoisonneur. » Telle était une des maximes 
habituelles de Franklin . De nos jours, les orateurs les 
plus applaudis dans les réunions publiques donnent 
d'autres conseils : « Uouvrier qui épargne trahit ses 
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frères, n De quelles erreurs absolument meurtrières 
les classes populaires ne sont-elles pas devenues les 
victimes I Elles perdent de plus en plus les premiers 
des biens , ceux desquels naissent et dépendent tous 
les autres, et elles se passionnent pour des idées qui 
les empêcheront à jamais de les retrouver! Non 
seulement il n'y a plus d'épargne, mais le foyer 
n'exiate plus pour elles ; et bientôt , sous l'influence 
d'un matérialisme qui ne respecte rien, il aura dis- 
paru pour les classes dirigeantes elles -mômes. 
N'importe- 1- il donc pas de rechercher comment se 
soat constitués jusqu'ici les patrimoines et les 
foyers? 

Les origines du mal coïncident tristement avec le 
point de départ du renversement de la tradition et 
de toute notre désorganisation ; et il n'est que trop 
instructif d'en suivre la marche. 

Une multitude de témoignages signalent la révo- 
lution, (c'est le mot qu'ils emploient) , dont la fin du 
xvii^ siècle vit les premiers ravages se produire dans 
les hauteurs sociales. 

Entendons Massillon : a Paris, comme Rome triom- 
phante, s'embellissait des dépouilles des nations. La 
cour, à l'exemple du souverain , plus brillante et plus 
magnifique que jamais, se piqua d'effacer les cours 
étrangères. La ville en copia le faste ; les provinces, 
à l'envi , marchèrent sur les traces de la ville. La 
simplicité des anciennes mœurs changea : il ne resta 
plus de vestiges de la modestie de nos pères que 
dans leurs vieux et respectables portraits, qui, en 
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ornant les murs de nos palais, nous en reprochaient 
tout bas la magnificence. Le luxe, toujours le pré- 
curseur de rindigence, en corrompant les mœurs ^ 
tarit la source de nos biens. La misère même qu'il 
avait enfantée ne put le modérer...; et, après avoir 
épuisé nos voisins par nos victoires, nous sûmes en- 
core les corrompre par nos exemples ^ » 

Le grand orateur chrétien disait le vrai , dans des 
circonstances qui eussent dû laisser chez ses au- 
diteurs une ineffaçable impression; mais le tcbleau 
qu'il vient de nous retracer demande des correctifs. 
Alors la France n'était pas tout entière à l'image 
•de Paris, et longtemps encore les vieilles mœurs y 
conservèrent des abris. Ainsi, à Autun, jusqu'au 
milieu du xviii* siècle , il n'y eut presque pas trace 
des désordres qui éclataient dans des centres popu- 
leux et raffinés. Nous avons cité les mémoires d'un 
sieur Crommelin : ils nous signalent quelques traits 
de la vie domestique des bonnes familles d'Autun , 
dans la noblesse et dans la bourgeoisie * ; tous ces 
intérieurs sont heureux , et le pays est exempt des 
passions d'antagonisme, dont les ferments se dé- 
veloppent ailleurs d'une manière si alarmante. Arrive 
cependant le jour où elles y pénètrent. € Une année 
a suffi, dit Crommelin, pour opérer le passage de ce 
bon temps au luxe le plus recherché. Voici l'époque 
de cette révolution, -r Le prince de Condé, mécon- 
tent de la ville de Dijon , ne voulut pas y tenir les 



^ MassilloD , Oraison funèbre de Louis XIV. 
s Ci-dessus, p. 131. 
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États de Bourgogne, et, comme Autun se trouva être 
la ville la plus convenable, ils s'y tinrent ^ Les lo- 
gements furent magnifiquement meublés, les com- 
modités prodiguées, les repas splendides. Quand les 
États finirent, les seigneurs retournèrent à leurs châ- 
teaux; mais le luxe resta. Les femmes des riches 
prirent le plus grand essor, de proche en proche elles 
furent imitées; les galons, les broderies, les dentelles 
succédèrent à la simplicité ; on voulut avoir de la 
vaisselle plate. Les revenus no suffisant pas, on 
vendit les fonds. Alors une multitude de citoyens 
qui vivaient dans Taisance se trouvèrent au-dessous 
de la médiocrité... Les riches prirent un ton de 
dignité, les nobles déjà fiers augmentèrent leurs 
échasses , et la bonhomie disparut ^ » 

De proche en proche, en efiet, l'esprit d'ostentation 
et les habitudes de dissipation gagnèrent les petites 
villes; ils envahirent même les campagnes. On a dé- 
couvert, dans les registres paroissiaux tenus par 
les curés avant la révolution, de très curieuses notes 
inscrites sur leurs marges ou sur leurs feuillets res- 
tés blancs. Le curé Beucher, de Brûlon (Sarthe), 
écrivait en 1783 : « Autant les Français se sont tou- 
jours distingués des autres nations par leur< amour 
delà parure, leurs changements de modes et autres 
petitesses, autant, depuis une dizaine d'années, ils 
se surpassent eux-mêmes par leur fureur pour ces 

1 En 1763. 

* La Société d' Autun vers te milieu du xvni« siècle, d'après 
les Mémoires de I.-M. Crommelin, par Harold de Fon»enay, 
p. 36-37. 
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niaiseries... Pour comble de malheur, le mal a pé- 
nétré des villes dans nos campagnes. Les servantes 
d'aujourd'hui sont mieux parées que les filles de 
famille ne Tétaient il y a vingt ans. A la vérité, les 
mœurs ne sont pas encore si corrompues ici que 
dans les villes; mais je crains fort... Une autre 
époque de la dépravation des mœurs et de l'irréli- 
gion est la nouvelle philosophie. Les malheureux 
J.-J. Rousseau et Voltaire ont répandu, pendant 
leur vie, une semence d'impiété qui porte après leur 
mort des fruits trop abondants... Grâce à Dieu, nos 
bonnes gens, jusqu'à présent, n*ont encore éprouvé 
aucune atteinte dans leur foi. Fasse le ciel que le 
mal ne pénètre pas jusqu'à eux! Je crains fort que, 
comme le luxe a pénétré de la ville à la campagne, 
rimpiété et l'irréligion né suivent de près. » 

Et en 1787: « Aujourd'hui, tous les grands et 
personnes en place n'ont absolument aucune reli- 
gion; il n'y en a plus que dans ceux du second 
rang et dans les campagnes. En les villes, le luxe, 
les dépenses sont au comble, et le débordement 
du vice ne connaît aucun frein. Deus misereatur 
nostriU » 

Une autre des causes qui bouleversèrent un grand 
nombre d'existences fut le fameux système de Law. 
Lorsque cet aventurier lança ses actions, une fièvre 
de spéculation inouïe s'empara des esprits au fond 



1 Les Anciens Registres paroissiaux de Vétat civil, par 
Th. MeigDan. — Revite des questions historiques, \" jan 
vier 1879. 
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des provinces , et les Livres domestiques de cette 
époque enregistrent bien des ruines. Un bon bour- 
geois nous dit comment il a emprunté une forte 
somme pour la confier à un de ses amis qui va « né- 
gocier à Paris sur le Mississipi ; » il ne tarde pas à 
en éprouver, des regrets amers; car il a tout perdu. 
Un conseiller au Parlement, dont la conduite a été 
plus sage, écrit : « S'il arrive que le. Roy crée de 
nouveaux billets , on ne manquera pas de donner de 
grands profits, pour donner cours au projet. On peut 
y mettre un fonds médiocre, et d'abord qu'on en aura 
fait quelque profit , il faudra le réaliser en deniers 
comptans , et finalement regarder les billets comme 
des monnoies perdjues ^ » 

La catastrophe financière de Law n'arrête pai^ la 
soif immodérée du gain. On veut s'enrichir rapide- 
ment, et les pères prévoyants prémunissent leurs fils 
contre des placements dont le risque se déguise sous 
l'appât séduisant de gros intérêts: a J'ai pris ia dé- 
termination de ne plus mettre d'argent sur la place 
de M... pendant toute ma vie; et je conseille à mes 
enfans et descendans de faire de même • Par ce 
moyen, ils seront à l'abri de l'appréhension où l'on 
doit être, toutes les fois qu'on a des sommes dont la 
conservation dépend de la fortune de spéculateurs 
hasardeux, et surtout de ceux de M..., attendu le 
luxe prodigieux que Von voit en cette ville *• » 

* Livre de raison d'Honoré d'Estienne de Saint- Jean ^ con- 
seiller au Parlement de Provence, reçu en 1718. 

» Livre de raison d'Honoré -Jean -Joseph de Gras de Prégen- 
lil, conseiller au Parlement de Provence, 1758. 
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Observons que seules ont survécu aux désordres 
du XVIII* siècle et restent encore debout malgré Tin- 
stabilité des temps où nous vivons, les familles chez 
lesquelles ces préceptes ont été et sont fidèlement 
gardés. Rien n'est plus frappant que d'étudier à ce 
point de vue leur histoire dans ses rapports avec 
celle du pays. C'est elles qui jusqu'ici ont soutenu 
la fortune de la France; à elles revient la gloire de 
lui avoir donné une des administrations les plus 
probes et les plus désintéressées qui existent dans le 
monde. Beaucoup d'entre elles, autrefois, formaient 
le personnel dans lequel la magistrature des Parle- 
ments , des Cours des comptes , des Sénéchaussées , 
des Trésoriers de France, trouvait ses meilleures re- 
crues. Ces charges étaient alors plus onéreuses que 
fructueuses; elles constituaient un devoir public à 
remplir, une considération acquise, un honneur, et 
non un revenu. 

L'auteur d'un Livre de raison raconte comment 
il abandonna la robe pour l'état militaire, qui était 
sa vraie vocation. « Je ne désir ois pas que mon 
père me remît la charge de conseiller; elle coûtoit 
beaucoup, causoit beaucoup de peine et ne rendoit 
rien. » Plus loin, il revient sur ses souvenirs d'avant 
la révolution : « Ceu>x qui avoient une charge de jus- 
tice rendoient toute leur vie la justice à la décharge 
du Roi, laissant leurs affaires pour un état des plus 
laborieux. Ils ne recevoient aucun dédommagement 
de la cour pour leurs peines et sacrifices, et se con- 
ientoient de la considération que leur donnoit le 
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public dans leur pays ■• » Nous avons sous les yeux 
le Livre de raison d'un autre de ces conseillers de 
sénéchaussée, dont les fonctions étaient celles des 
juges actuels de première instance. Il nous dit avoir 
acheté en 1779, au prix de 8,000 livres, un office 
qui, en certaines années, lui a rendu 300 livres. Un 
trésorier de France calculait que le sienne lui rendait 
rien. Il l'avait payé 37,800 livres en 1742, et son pro- 
duit ostensible était de 2,705. Mais il fallait déduire 
de cette somme : 1^ le dixième des gages qui lui 
était retenu, 211 livres; 2® la capitation, 123; Z^ la 
paulette, 240; 4® la part contributive aux dettes de 
la compagnie, 600: — total 1174 livres, ce qui rédui- 
sait le produit à 1,531. Les intérêts du prix d'achat et 
des frais de provision étant de 1512 livres, on voit 
ce qui lui restait. Cette gratuité presque complète 
des offices publics s'étendait jusqu'à de très hautes 
fonctions. Pierre- Joseph de Colonia, avocat général 
au Parlement de Provence , devient maître des re- 
quêtes au Conseil d'État; la finance de sa charge 
est de 100,000 livres, et les appointements de 1,080 li- 
vres ne sont en réalité que de 845 , par suite des 
retenues et de la capitation. Les conseillers d'État 
reçoivent 1,800 livres». Il faut apprécier à ce point 

* Livre de raison de F.-E. de Berlier-Tourtour, fils et petit- 
fils de conseillers à la sénéchaussée de Draguip^nan. 

Cet homme de bien continua à servir son pays dans les mau- 
vais jours de la révolution. Son grand-père avait écrit dans 
son Livre de raison ces lignes trop significatives : « Mort du ro\j 
Louis XIV, ce 4^ septembre 1745; quatre milliards de délies. »> 

2 Livre de raison de Pierre-Joseph de Colonia. 

(I La plus grande différence qui se voie en cette matière enlre 
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de vue la transmission héréditaire des offices, et la 
charge à la fois supportée et remplie par celui des 
enfants qui continue la tradition paternelle. Le sys- 
tème de la vénalité était chose toute fiscale; le fond 
des mœurs, par contraire, reposait sur le dévoue- 
ment. 

Quant aux simples propriétaires fonciers, ils n'a- 
vaient pas, en compensation du temps et des sacri- 
fices de tout genre qu'ils consacraient au service du 
pays, dans les administrations locales, Téclat de 
position qui pouvait procurer à leurs enfants de 
belles alliances. Donc, quel problème que celui de la 
conservation de ces familles 1 

Le secret de leur existence est dans deux formules 
qui résument à cet égard Tordre traditionnel. Les 
monographies de M. Le Play {Ouvriers européens) 
ont mis en pleine évidence leur toute-puissante ac- 
tion , partout où règne la coutume du bien ; et les 
monuments de l'ancienne économie domestique en 
démontrent les résultats, à un degré dont on ne 
saurait se faire une idée, lorsqu'on s'en tient à des 
considérations générales. 

1° L'épargne est pratiquée avec une extrême 
énergie, 

2o Cette épargne est d'autant plus fructueuse pou/r 

les temps dont je parle et les nôtres, dit M. de Tocqueville, 
c^est qu'alors le gouyernement vendait les places, tandis qu'au- 
jourd'hui il les donne; pour les acquérir, on ne fournit plus son 
argent; on fait mieux, on se livre soi-même. »> UAncien Régime 
et la BévohUion , chap. ix , p. 143. 



164 LB HABIAGB 

la famille que le père jouit d'une grande liberté, à 
l'effet de rechercher et d'employer les meilleures com^ 
binaisons possibles, par lesquelles se conservent le 
foyer, la propriété, ce qu'on peut nommer dans le 
langage économ,ique le petit atelier sodaL 

Les familles. vouées au travail, soit aux champs, 
soit ailleurs, constituent le personnel organisé d'au- 
tant de ces petits ateliers, qui ont la religion comme 
base des croyances et principe producteur des dé- 
vouementç , la loi morale comme règle, l'épargne 
comme moyen de former et de reformer sans cesse 
le capital, le testament comme charte d'autonomie. 
Elles résument en elles la stabilité , la prospérité et 
le progrès des États. Elles sont les plus fécondes, 
elles sont les plus heureuses. Plus elles sont libres , 
plus la société Test dans l'essence même de ses in- 
stitutions civiles et politiques. Les lois sont faites 
pour sauvegarder et non pour entraver leurs moyens 
nécessaires d'existence ; et une nation marche à la 
décadence lorsque, au lieu de fonder son régime 
sur les bonnes mœurs de ces familles , elle subor- 
donne son droit privé et public aux exigences des 
familles oisives qui lui imposent leur désorganisa- 
tion. 

Or, il n'est pas inutile d'ajouter qu'il en a été tou- 
jours ainsi. Cicéron, par exemple, n'a-t*il pas tout dit, 
dans quelques lignes pleines, non seulement d'une 
haute philosophie morale, mais de l'esprit d'obser- 
vation le plus pratique? « Le mariage est la pre- 
mière des sociétés. Après la société conjugale, vient 
dans l'ordre delà nature celle des parents et des en- 
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tauls , puis le développement de la fcmdUe dans un 
même foyer. Tel est le principe de la cité , et là est 
en quelque sorte la pépinière de la république. De 
là naissent les unions des frères ^ ensuite celles des 
enfants de ces frères et de leurs petits-enfants, qui, 
lorsqu'ils ne peuvent plus être contenus dans la 
maison paternelle, en sortent pour aller fonder, comme 
autant de colonies , des maisons nouvelles. De là les 
mariages et les alliances, par lesquels la parenté 
s'étend et se multiplie. Par cette expansion de la 
famille qui s'essaime au dehors, la vie et les intérêts 
publics prennent naissance. Les liens du sang rat- 
tachent de la sorte les hommes les uns aux autres 
par le cœur, et font qu'ils s'entr'aident. Quelle im- 
portance enQn n'ont pas , pour le maintien de cette 
union, les monuments qui perpétuent la mémoire des 
aïeux, les dieux pénates qui demeurent les mêmes 
pour tous et un tombeau commun M » 

La famille et la maison , la petite société domes- 
tique et son atelier de travail , ne font qu'un ; et de 
cette unité bien établie naît une force dévie toujours 
grandissante. Voilà Tordre, voilà le progrès, tels 
qu'ils ont existé de tout temps ; et l'ancienne France 
va nous en donner également la preuve. 

On sait ce qu'était l'éducation des enfants dans 
les familles modèles. On ne concevrait pas néan- 
moins la puissance et l'efûcacité de cette éducation , 



* Cicéron, De Officiis, liv. 1, xvii. 
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si l'on n'avait sous les yeux la conduite des parents 
et les exemples donnés par eux. 

L'épargne commence dès le mariage. Le père el 
la mère se consacrent tout entiers, et de suite, à se 
ménager le trésor à l'aide duquel les enfants seront 
élevés, dotés, établis. A cet effet, s'ils ne sont pas 
favorisés des dons de la fortune, ils s'imposent sou- 
vent de véritables privations. 

C'est une des recommandations adressées par 
Nicolas Pasquier à sa fille ^ au lendemain de son 
mariage : « Commencez à m^esnager de bonne heure, 
afin que, lorsqu'il faudra entrer en despense, vous le 
puissiez faire. Les charges du mariage vont toujours 
croissant. » 

C'est ce qu'il enseigne à ses Qls : 

« Quelque bien que je vous puisse présentement 
donner ou laisser après mon irespas, si vous ne me- 
surez vostre despense par raison et n'este^lissez un 
ordre au gouvernement de iX)S maisons, il sera im- 
possible que vous ne soyez pressés et importunés par 
nécessité. 

« Toute espargne, en matière de mesnage, est d'un 
revenu incroyable et bien loin pa/r-dessUiS les autres 
revenus. 

(( Tenez-vous donc simples et sobres, 

« La fin misérable de plusieurs familles nous le 
fait voir. Elles ont failli sur leur première fleur, 
pour avoir follement consommé, dissipé et réduit en 
fumée, avec des super fluités démesurées, le bien que 
leurs devanciers avec une m,esnagère économie leur 
avoieyit acquis. 
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« Voxis avez des exemples domestiques qui vous 
doivent faire marcher avec retenue et Vcdl alerte. 

« Croyez que les richesses et grands revenus sont 
bien quelque chose, que le mesnagement est bien da- 
vantage , m,ais que V ordre est par-dessus tout , bref 
que c'est luy qui combat pour entretenir longuement 
le nom des familles et leurs maisons en leur en- 
lier^, » 

Un autre écrit : 

« Mesurez bien vostre despense sur vos rentes. 
Soyez espargnans et ayez toujours de reste. Une m^ai- 
son qui em,prunte pour sa despense est perdue. Il n'y 
a pas de satisfaction et de quiétude plus grandes que 
celles y en premier lieu, d'estre dans la crainte de 
Dieu y et y après, bien dans ses affaires. 

« Que la modestie soit la règle de vostre maison. 
Je vous recommande cela et vou,s répète de paroistre 
au-dessous de ce que vous estes... 

a Ne vov^ abandonnez jamais à la mollesse ni au 
plaisir. Souvenez-vous que la fortune est inconstante, 
qu'elle nous caresse souvent pour nous perdre '.» 

La pratique des Livres de raison tout entière n'a 
pas d'autre but que d'inculquer à la jeunesse ces 
règles de conduite. Nous avons entendu, sur ce sujet, 
les du Laurens et M""« de Chantai. Joseph de Sudre 
nous a dit (Liv. II, chap. ii) jusqu'à quel point l'é- 
pargne s'emploie à mettre les enfants en état de faire 
leur chemin dans le monde, et quels efforts les pa- 



* Lettres de Nicolas Pasquîer, liv. VllI, 4. 

* Livre de raison de M. de Mongé , 1687. 
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rents s'imposent pour conserver en même temps le 
bien patrimonial m Une faut rien meanager, quand 
il s^agit de l'éducation des enfans. Le bon Dieu me 
fera la grâce de pouvoir espargner l'année sui- 
vante,.., n'ayant pas de plus forte passion au monde 
que celle de conserver le bien et héritage que mon 
père m'a remis. » Ce que les pères ont fait, les fils 
auront à le continuer : « Mes enfans et descendans 
devront conserver avec soin les biens que je leur lais- 
serai, en viva/nt honorablement autant que leur re^ 
venu pourra le permettre. Ils n'oublieront jamiais 
qu'un bon père de famille ne doit pas dépenser tout 
son revenu, et qu'il en doit épargner une partie, pour 
fournir à des dépenses imprévues qu'il faut faire 
souvent, lorsqu'on y pense le mmns, et pour s'en 
aider dans les événemens malheureux qui sont iné- 
vitables dans le cours de la vie de l'homme *. » 

Quand les premières éducations sont faites , Té- 
pargne est consacrée sans retard à doter les filles 
en âge d'être mariées. « Ma mère pensa à me ma- 
rier, raconte Jeanne du Laurens, disant que, comme 
les filles entrent dans l'âge de dix-sept à dix^huict 
ans, il faut penser à. les loger, et que les pères et 
mères doivent travailler à cela tant qu'ils peuvent *. » 

C'est le lieu de parler du chiffre des dots. Nous ne 
voulons pas discuter ici une thèse de droit , ni sou- 

i Livre de raison d^Honoré- Jean -Joseph de Gras de Pré- 
gentil, conseiller au Parlement de Provence, 1758. 
Voir encore sur ce sujet la Vie domestique, 1. 1, p. 129. 
* Une Famille au xvi« siècle, p. 69. 
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tenir que les mœurs permettent de réaliser complè-^ 
tement aujourd'hui, sous ce rapport, ce qui est une 
des conditions de l'existence des familles. Mais nous 
tenons à expliquer la raison d'être de la coutume 
longtemps et universellement pratiquée pour l'éta- 
blissement des filles, coutume qui est loin d'avoir 
été, comme on l'a prétendu, une souveraine injus- 
tice , et que justifie le régime traditionnel des meil-< 
leures races de propriétaires et de paysan^ en Eu- 
rope, chez lesquelles elle continue à être observée. 

L'intérêt majeur, placé avant tous les autres, est 
la conservation du bien patrimonial transmis par les 
aïeux. Le foyer est regardé en quelque sorte comme 
chose sacrée. Le domaine, s'il est petit, ne saurait 
se diviser sans être perdu. Il ne saurait surtout être 
l'objet des revendications des gendres, sans la ruine 
de cet atelier social dont nous avons vu l'organisme 
porter en lui un principe de vie et presque d'immor- 
telle fécondité. La famille est semblable à une ruche 
que les sauvages seuls détruisent pour en prendre 
le miel; de nouveaux essaims y nstissent et en par- 
tent, mais la ruche ne peut pas, ne doit pas périr. 
Le problème ainsi posé est résolu de la manière 
suivante par la coutume : on ne donnera pas habi- 
tuellement aux filles un lambeau de ce domaine pa- 
trimonial qui irait se perdre dans une autre famille , 
le plus souvent hors d'état de le faire valoir. On leur 
attribuera une somme d'argent représentant leur 
légitimes et qui est plus ou moins élevée selon les 

^ Il ne sera pas. sans intérêt de noter ici Tiniliative prise 

5» 
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conditions de fortune; et les gendres, élevés dans 
ces principes, accepteront d'autant mieux ce régime 
qu'il est généralement établi et qu'eux-mêmes sont 
chargés de conserver le bien de leur propre famille, 
avec Tobligation de payer une dot en argent à leurs 
sœurs, si le père n'a pu y pourvoir de son vivant. 

De là un esprit et surtout des actes auxquels nous 
ne sommes plus habitués. Ainsi, dans les familles 
modèles, il n'est pas rare que les âUes se préoc- 
cupent du sort de celui de leurs frères auquel incom- 
bera la charge souvent très lourde d'être le soutien 
de la maison; elles pensent à l'avenir de cette mai- 
son paternelle, qui leur sera toujours chère, même 
après qu'elles en seront sorties; et, pour ne pas la 
désorganiser et la condamner à déchoir, elles s'inter- 
disent de rien réclamer au delà de ce qui leur a été 
attribué au moment du mariage. Entre autres textes dé 
ce genre, en voici un qui nous vient de la Corse; nous 
l'empruntons à un contrat de mariage passé à Bastia 
le 16 mai 1751. C'est une déclaration de Francesca 
Maria C. : « Conoscendo essa essere suffidentemente 

en 1472 dans les Élats de Provence par les représentants de 
toutes les classes, nobles, bourgeois, paysans. Les lois justi- 
niennes observées dans le pays admettaient au partage égal les 
fils et les filles, lorsque le père était mort sans testament; mais 
les filles avaient jusqu^alors rarement usé de ce droit. La cou- 
tume était qu'elles se contentassent de leur dot. Dans la seconde 
moitié du xv* siècle, les mœurs sMtant altérées, les Etats 
s^adressèrent au prince, lui exposant qu^il y avait urgence, 
o per la conservation de las maisons tant noblas qtkant autras, » 
d^établir Tancienne coutume comme loi. 

La requête fut sanctionnée , avec la condition que les filles 
auraient une dot équivalente à leur légitime. 
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e abbondantemente dotata, colla meta délit boni, ma-' 
terni e con quelli del padre corne sopra cussegnatili, e 
siante ancora che ella desidera e si protesta che la casa 
di detlo suo padre, proveduta di un figlio maschio, 
si conservi nel suo decoro e non di deteriorazione 
in alcuna parte Veredità del detto suo padre. » La 
Corse mérite bien d*avoir place dans nos esquisses; 
elle aussi -avait ses Libri di casa et ses Manucdetii, 
sur les pages desquels, comme en Provence, s'en- 
registraient les principaux événements du foyer ^ 

Rien de plus instructif sur ce point, comme fait 
historique et comme indice de l'état des mœurs, que 
la comparaison du chiffre des dots aux diverses 
époques. Tant que la famille est incorporée au sol, 
qu'elle y est implantée, les dots sont contenues dans 
des limites qui lui permettent de ne pas s'épuiser. 
Lorsque la famille se détache du sol, le même inté- 
rêt n'existe plus à un égal degré. Enfin, lorsqu'elle 
se livre au luxe dans les grandes villes, et quand 
on arrive aux temps où ce luxe est un besoin im- 
périeux à satisfaire, alors on voit les dots grossir 
démesurément. On jouit, on consomme, mais on 
n'épargne et on ne conserve plus. 

Au xv« siècle , même dans les familles d'aristo- 
cratie, elles ne vont pas au delà de 1,000 à 2,000 flo- 
rins , c'est-à-dire de 20 à 40,000 francs «• Une multi- 

1 Baron Galeazzini, Gazelle corse y 4 janvier 1879. 

2 Les études auxquelles se sont livrés de savants érudits pro- 
vençaux s'accordent à fixer de 16 à 20 francs de notre monnaie 
la valeur réelle du florin de Provence, au xv« siècle, en tenant 
compte du pouvoir de Targent dans les échanges. 
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tude de contrats de mariage fournissent à ce sujet 
les* indications les plus concordantes. La pratique 
habituelle , attestée par les Livres domestiques , est 
que les dots ne sont pas immédiatement exigibles, 
que le payement en est fait par fractions successives, 
selon le système suivi de nos jours dans les sous- 
criptions d'emprunts. 

Un de nos Livres de raison de la Provence nous 
fournit comme élément d'observation la série des 
contrats de mariage d'une famille, depuis leicv* siè- 
cle jusqu'au xvni«. 

29 octobre 1433 300 florins 

7 mars 1477 1 000 florins. 

7 août 1534 1 200 florins. 

15 dëcemb.1582 1 200 écus d'or. 

23 avril 1613 7 500 livres. 

20 nov. 1644 16 000 livres. 

31 janvier 1677 15 000 livres. 

21 mai 1707 44 000 livres. 

27 avril 1734 360 000 livres. 

5 octobre 1765 150 000 livres. 

Les cartes hydrographiques indiquent les lignes 
de partage des eaux. Ici la ligne de partage est bien 
marquée, et elle est tout à fait significative. 

Il serait superflu de rechercher ce que devint le 
mariage au xviii® siècle , lorsque les filles des finan- 
ciers étaient si convoitées et si poursuivies, pour 
réparer les brèches faites aux patrimoines. Les mé- 
moires du temps ne laissent rien à apprendre en 
pareille matière. Loysel avait écrit, dans ses Insti- 
tûtes coutumières, que « les mariages se font au 
ciel et se consomment sur la terre, » M"** du Plessis- 
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Mornay nous raconte comment son mari s'était ex- 
pliqué au sujet de sa dot. « Il fit response que, quand 
il voud/roit estre esclairé, U ne s'en adresseroit qu'à 
moy^mesme, et que le bien estait la dernière chose à 
quoy on devoit penser en mariage, la principale es- 
tant les moeurs de ceux avec qui l'on avoit à passer 
la vie, et surtout la crainte de Dieu et bonne réputa- 
tion 1 • » André Lefèvre d*Ormesson , parlant du ma- 
riage de sa mère en 1559, avec 10,000 livres de dot, 
dit que <x son père avoit recherché le support et Val" 
lia/nce, plus que les richesses. » Telles étaient les 
vieilles mœurs françaises ; elles répondaient à d'an- 
tiques traditions'; c'étaient elles qui, par les al- 
liances, rapprochaient les unes des autres les fa- 
milles les plus respectables de la petite noblesse et 
de la bonne bourgeoisie , et leur destruction prépara 
la révolution. Les Anglais sont demeurés sous ce 
rapport fidèles à la coutume; l'élite de la société 
anglaise se montre plus soucieuse que nous ne le 
sommes des conditions essentielles de la vie et de la 
pureté des mœurs domestiques, quand elle considère 
les mariages d'argent comme contraires à Tordre 
fondamental des familles et nuisibles à la société*. 



1 Mémoires de M^ de Mornay, p. 83-90. 

* « D'après notre loi, dit Josèphe sur les familles juives, le 
mariage doit être déterminé par des intentions si pures, qu'il 
ne nous est pas permis de considérer la dot de la femme. » 
Conira ApUm , 2-7. 

3 <i Les Anglais n^ont guère occasion de chercher dans le 
mariage un moyen d'accroilre leur fortune et de compléter leur 
établissement, lis se livrent donc sans arrière- pensée à la 
recherche d'une compagne. Ils croiraient faire acte d'indélica- 



174 LB MARUGB 

Nous avons dit plus haut quelle situation était 
faite aux femmes par leurs maris , la quasi-souve- 
raineté dont ceux-ci les investissaient au foyer, et 
les avantages qui leur étaient assurés; nous en cite- 
rons encore de non moins remarquables exemples. 
Ce sont là les effets naturels d'un régime qui, ne 
subordonnant pas le choix d'une épouse aux combi- 
naisons et calculs d'intérêt, classe de lui-même aux 
rangs supérieurs les femmes douées des plus émi- 
nentes qualités de leur sexe, et produit des unions 
où le mari , gardant ^oute sa dignité , s'associe plus 
étroitement celle dont il a fait la compagne de son 
choix. Les enfants prouvent également par leur con- 
duite le respect qu*ils ont appris à avoir pour leur 
mère. 

« Dieu a voulu m^ affliger par la mort de M*~ Ay- 
mare de Castellane de la Verdière, m,a mère, femm^ 
d'une insigne piété, écrit un fils qui est premier pré- 
sident en Provence*. Elle m'a laissé héritier par 
son testament. Son confesseur m,' a remis une note 
qu'elle désiroit que j'acquittasse après sa mort, la- 
quelle consiste en ces propres termes : 1® d'aymer 
Dieu; 2P etc. (Suivent diverses recommandations 
et mentions de legs.) 

tes66 en subordonnant à des calculs dUntérêt un engagement 
qui doit surtout être conseillé par Taffection , par le rapproche- 
ment des goûts et par Fharmonie des caractères. Et, s'il arrive 
qu*un homme s'inspire de ces calculs, il doit dissimuler par 
respect de Topinion , comme il le ferait pour toute autre pensée 
honteuse. » Le Play, la Réforme sociale en France, t. II, § 26. 
1 Livre de raison de Henry de Forbin, baron d'Oppède, pre- 
mier président, 1655-1671. 
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« Parce qae tout homme de bien est obligé de con- 
server son patrimoine , tant qu'il peut y à ses enfans, 
et qu'il est nécessaire de leur laisser cet exemple, afin 
de les exciter à faire de mesme, et à avoir d'autant 
plus de vénération pour la mémoire de lewr père, 
j'ai trouvé à propos d'inscrire icy le rôle des biens 
que ma m^e m'a laissés, afin que mes enfans puis- 
sent juger que, si je ne leur aypas ama^é de grandes 
richesses, à tout le moins je ne leur ay pas dissipé 
mon avoir et que j'ay tasché de le leur conserver, 

a Tout le monde sçait que feu M. Vincens-Anne , 
baron d'Ôppède et premier président, mon père, me 
laissa en fort bas âge, que ma mère a administré 
tout mon bien et que mesme , quoique marié, j'ai eu 
ce respect pour elle de luy laisser tout administrer 
jusqu'à sa m^rt, » 

Une famille va nous offrir, au milieu de tant 
d'autres, l'histoire d'une œuvre d'épargne poursui- 
vie par plusieurs générations , avec le concours des 
époux, des pères, des mères et des enfants. 

Vincent Ricard, docteur en droit à TUniversité 
d'Âix et lieutenant de l'Amirauté de Toulon , com- 
mence le 18 octobre 1647 son Livre de raison, et il 
écrit : « Estât des affaires de nostre maison, sur la 
fin de 1625, année où M. Jean Ricard, mon père, 
mourut, et dans les années précédentes, si haut que 
j'ay peu trouver, » 

Voici le point de départ : « Le vaillant de la mai- 
son n'estoit pas plus de 9,000 livres, lors du décès 
de Charles Ricard , mon grand-père. Il a augmenté 
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à 20,589 livres au moyen de réparations et par le 
bénéfice du temps. » 

Puis s'ouvre un deuxième chapitre : a Augments 
faits par feu mon père Jean , compris la dot de feue 

ma mère 64^S13 livres. 

à quoy adjoustée la valeur des biens 

de Charles Ricard , mon grand-père. 20,889 

Total. 85,102 livres, 
laissées par mon dit père Jean, au mois de décembre 
1625 , année où il est décédé. » 

Dans le cours d*un demi -siècle, le patrimoine a 
quadruplé. Il subit un partage provisoire. Jean Ri- 
card a laissé sa femme héritière d'une partie impor- 
tante de son bien , avec la charge de gérer la succes- 
sion pendant la minorité de son fils. Celle-ci s'est 
montrée digne de la confiance de son mari; elle a 
administré la propriété jusqu'au jour où Vincent 
s'est marié, et ce dernier d'ouvrir, à la date de 1632, 
un nouveau chapitre : « Augments faits par ma 
mère, depuis ladite année 1626 jusques à 1632 que 

je me suis marié 31,464 livres. 

lesquelles adjoustées aux . . . 85,102 
forment 116,566 livres. » 

Le règlement entre la mère et le fils , effectué à 
cette date, attribue à ce dernier 56,785 livres, et la 
dot de la femme de Vincent, qui est de 21,000 li- 
vres, porte l'avoir du jeune ménage à 77,785 livres. 

Mais la mère n'a été instituée héritière que pour 
être l'économe du fils, au cas où celui-ci se laisserait 
aller à des dissipations. Elle va recommencer son 
travail d'épargne, et elle le poursuivra jusqu*à sa 
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mort, arrivée en 1646. Vincent écrira alors : « Ma 
mère a espargné depuis 1632 jusques' en 1646, en 
quatorze ans 44,751 livres. » 

En 1649, il se trouve que Vincent Ricard, après 
avoir recueilli Thérilage maternel, a 244,260 livres 
17 sols, et il constate que son épargne , depuis son 
mariage, a été égale à celle de sa mère et a atteint 
51,420 livres. Il mentionne en quoi son travail et 
son industrie y ont contribué; car, tout en étant 
lieutenant de TÂmirauté de Toulon , il s'occupe d'a- 
piculture dans une propriété ancienne de sa fa- 
mille. 

Au chapitre des affaires succède celui des en- 
fants : « Mémoire du jour et heure de la naissance 
des en fans qu'il a plu à Dieu de nous donner à don 
moy selle Ma/rie de Rissy, ma femme, et à moy, en 
suite de nostre ma/riage faict le 22 juillet 1632. » Il 
y en a quatorze. Quelques-uns meurent en bas âge; 
note est tenue de l'établissement successif des sur- 
vivants. En 1651 , une fille est mariée avec une dot 
de 42,000 livres. En 1659, achat d'un office de con- 
seiller au Parlement d'Âix pour le fils aîné Jules, 
au prix de 78,000 livres, et, en 1661, mariage du 
même fils. En 1668, mariage du sixième, Vincent, 
auquel son père remet 12,000 écus comptants. En 
1673, mariage du cinquième, François, qui a été 
reçu conseiller à la Cour des comptes de Dijon, et 
auquel il donne 25,000 livres et en promet autant 
dans l'avenir, à diverses échéances. Le onzième, 
Antoine , va se fixer à Paris , et il devient aumônier 
du duc d'Orléans, frère de Louis XIV. Le quator- 
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aîème , Jeaû , est gouverneur de la ville d'Hyères. 
Bref, l'épar^e qu'a accumulée la famille est dé- 
pensée par le père à doter de suite, et de son vi- 
vant, des enfants qui tous travaillent et lui font 
honneur. 

En un mot, l'épargne avait été jusqu'à la fin du 
xvn« siècle le fondement de la vie économique des 
ménages, comme l'éducation donnée par la famille 
avait été celui de leur vie morale. Les deux choses 
avaient été tellement liées l'une à l'autre qu'elles 
avaient été inséparables dans leur principe et leur 
action. Quand cet esprit de vie s'en ira, les exigences 
des enfants étant en rapport avec l'existence rui- 
neuse des parents , celles des dots s'accroissant tou- 
jours aussi, les filles seront plus d'une fois sacrifiées, 
et le couvent sera le refuge trop fréquent de femmes 
peu préparées aux sublimes austérités du cloître, et 
sans vocation pour pratiquer ce saint état selon le 
but de l'institution. Puis quand éclatera la cata- 
strophe finale, les souvenirs des bonnes et anciennes 
mœurs étant effacés, la vieille France ne sera jugée 
que par les vices sous le poids desquels elle a suc- 
combé *. 

'1 « A mesure qu'on attacha plus de prix aux richesses, toutes 
les autres choses furent , pour ainsi dire , jetées dans le com- 
merce... On se perfectionnait dans la littérature, dans les 
sciences et les arts, il y avait un dépérissement général dans 
tout ce qui ne tenait pas à ces trois choses. 

u Le bouleversement des fortunes ajouta à la corruption des 
mœurs. Sur les ruines des anciennes familles qui conservaient 
encore quelque chose de Tesprit antique de la nation, on en vit 
s'élever subitement de nouvelles qui ne connurent que les 
excès d'un luxe insolent et qui osèrent tout braver. 
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Celte œuvre de constitution et d'emploi de Tépar- 
gne est capitale. Elle est l'expression d'une idée de 
devoir, sans laquelle il n'y a point de foyers stables 
et prospères. Elle prépare celle du testament, et 
préside, nous allons en juger, à la conservation de 
l'héritage. 

Il n'est pas besoin de dire combien les enfants 
formés à une telle école doivent envisager la vie sé- 
rieusement et sous son véritable jour. Témoins des 
efforts et sacrifices incessants que s'imposent leurs 
parents, ils en conçoivent pour eux une reconnais- 
sance, un respect et un esprit d'obéissance sans 
bornes. S'ils sont nombreux , ils assistent dès le ber- 
ceau à de vraies merveilles de dévouement, et, s'en- 
courageant l'un l'autre à marcher dans la voie de la 
vertu, ils apprennent ^ ne pas faire de la succession 
paternelle l'objet de calculs égoïstes. Deux des huit 
fils du Laurens , Honoré et Cbi»rles, étudient en mé- 
decine à Paris. Le cadet interpelle l'aîné : « Mon 
frère, pardonnez ^moy, s'il vous plaist, ce que je 
veux vous dire. Vous estes mon aisné, et vous estes 
plus ignorant que moy en la Faculté que nous estu^ 
dions. Si vous sçaviez la charge qu'a nostre maison, 
vous employeriez mieux le temps que vous ne faites. 

a II n^ eut plus ni gravité ni respect humain dans la con- 
duite de la vie. L'éducation de la famille était souvent nulle... 
Le moindre mal de la dissipation du premier âge était un 
dégoût éternel pour tout ce qui supposait un effort. Il n^y eut 
plus de considération pour la vieillesse; les jeunes gens don* 
nèrent le ton... » Portails, De l'Usage ei de l'Abus de l'esprit 
philosophique durant le xviu* siècU; Paris , Égron, 1820, t. II , 
p. 461-465. 
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Nous sommes dix en f ans, nos parens n'ont pas de 
grands moyens; si notis ne noiAS csverttwns, nous 
serons misérables. » Et Taîné de répondre ce mot 
qu'on ne trouverait assurément plus aujourd'hui sur 
les lèvres d'un enfant : « Tout enfant qui se fie au 
bien de son père ne mérite pas de vivre *. » Dans les 
familles plus fortunées gardant la tradition du bien, 
le langage et la 'pratique sont les mêmes, parce qu'il 
n'est pas de fortune qui puisse , sans le travail et 
l'épargne, sufOre à établir de nombreux rejetons 
dans une situation conforme à leurs aptitudes et à 
leur rang. 

Tels sont les traits par lesquels s'est longuement 
distingué notre pays, et qui continuent à caracté- 
riser les races européennes chez lesquelles la fécon- 
dité des mariages demeure, en honneur*. 

Nous avons observé qu'il y a cent ans la conser- 
vation des familles se posait déjà comme un pro- 
blème y et nous avons raconté quel travail de des- 
truction s'était opéré pour beaucoup d'entre elles , 
depuis la seconde moitié du règne de Louis XIV. 
L'Angleterre, TÂllemagne et les autres nations 

* Une Famille au xvi* siècle , p. 53. 

> « Presque toujours TAnglais a beaucoup d^enfants, le riche 
aussi bien que le pauvre. La reine en a neuf et donne 
Pezemple. Nous passons en revue des familles que nous con- 
naissons : lord ... a six enfants, le marquis de ... douze, sir W ... 
neuf, M. S. juge, vingt -quatre, dont vingt-deux vivants, plu- 
sieurs clergymen cinq, six, et jusqu^â dix et douze. • Taine, 
Note» Èur V Angleterre, chap. v, p. 206. 

Voy. aussi Le Play, la Reforme sociale, t. II, § 30. 
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s'appliquent tout particulièrement à conserver leurs 
races de propriétaires fonciers ; la France les sacrifie. 
Les bons esprits s'en effrayent; mais les politiques 
n'y font nulle attention , les philosophes d'alors en- 
core moins. De tels détails étaient trop au-dessous 
de Rousseau , dont les enfants , mis on sait où , ne 
gênaient guère les spéculations sur l'éducation né- 
gative, et des hommes de plume, qui, affranchis 
également de tels soucis , donnaient libre carrière à 
leurs railleries contre des mœurs traitées par eux de 
« surannées. » 

Les familles nombreuses commençaient, du reste, 
à n'exister généralement que dans les classes les plus 
modestes. « J'ai toujours pensé , disait Goldsmith% 
que Vhonnête homme qui se marie et a une nom- 
hreuse famille est plus utile à l'humanité que celui 
qui, restant célibataire, se borne à discuter s^ir la 
population. » Les polémiques sur la population 
étaient autant d'occasions de déclamer contre le céli- 
bat ecclésiastique; mais les classes dirigeantes ne 
parlaient pas du mal qui les décimait. 

Un savant érudit de l'époque nous fournit un 
exemple de l'état de confusion des esprits : c'est 
l'historien de la ville d'Arles, décrivant, en 1779, la 
vieille organisation quasi républicaine de son pays. 
Il est certes très convaincu, comme on l'était de son 
temps, que le monde sort à peine de l'enfance; à 
ses yeux, le passé n'a guère été que ténèbres; et 
cependant il a la sincérité d'avouer que les anciens 

1 Le Vicaire de Wakefield, 

Les Familles. 11 — 6 
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a ne faisaient pas de leur postérité une afTaire de 
calcul. » Il est frappé de voir, dans les registres des 
notaires , qu'Arles était autrefois incomparablement 
plus peuplé, que riches et pauvres avaient beau- 
coup d'enfants*, a C'est ici, s*écrie-t-il , qu'il faut 
reconnaître la supériorité de ce temps sur le nôtre, 
et souscrire à Tépithète de bon vieux temps,.. Une 
sociabilité outrée n'avait point encore versé le dé- 
goût sur les plaisirs domestiques. On ne rougissait 
point de se montrer en compagnie de sa femme; le 
mariage était alors un plaisir ; il n'est guère main- 
tenant qu'une source d'ennuis , de tourments , d'af- 
fronts et de ridicules *. » 
Inconséquence inouïe sous la plume d'un écrivain 

* Anibert, Mémoires histoiriques et critiques sttr Pancienne 
République d'Arles , 1 779 , 1. 1 , p. 184. 

2 La duchesse d*Orléaiis, mère du Régent, dont elle déplo- 
rait la vie dissolue, nous dit ce qu^était devenu le mariage au 
milieu des corruptions de Paris et de Versailles : 

« Aimer ses enfants, comme le fait le comte de Degenfeld, est 
une chose fort ordinaire, mais aimer sa femme est une chose 
tout à fait passée de mode. On n'en trouve ici aucun exemple; 
c^est une habitude entièrement perdue. Mais, à bon chat bon 
rat : les fenunes en font bien autant pour leurs maris. On trouve 
bien encore, parmi les gens d'une condition inférieure, de bons 
ménages. Par exemple, un de mes valets de chambre avait une 
femme qui était bien la plus laide créature qu'on pût rencon- 
trer dans le monde entier. Elle était plus large que longue, la 
bouche énorme, les dents toutes gâtées, les yeux chassieux; et 
cependant le pauvre homme se désespère, parce qu'elle est 
morte depuis huit jours. Mais, parmi les gens de qualité, je ne 
connais pas un seul exemple d'affection et de fidélité. » Lettre 
du 16 août 1721; Correspondance de Madame, duchesse 
d'Orléans\ née princesse Palatine; traduction nouvelle par 
M. G. Brunet, 1869, t. II, p. 337. 



£T L*ÉPÀRGNfi DOMESTIQUE 183 

sensé et qui a eu depuis tant d'imitateurs I Elle se 
traduit ainsi: l'ancienne société était morale, mais 
barbare ; la société actuelle perd le sens moral, mais 
elle est le progrès. Qu'est-ce que le progrès? Com- 
ment un peuple serait-il libre et prospère sans de 
bonnes mœurs? Questions dont on ne s'occupe pas. 
Quant à revenir à ces bonnes mœurs des aïeux , en 
mettant à profit l'expérience acquise, la science dont 
on est justement jaloux, les perfectionnements ma- 
tériels dont on recueille les bienfaits, pour compléter 
Tœuvre du passé par la réforme des institutions dé- 
fectueuses, c'est impossible, et, si ce n'est pas uiie 
prétention surannée, c'est une utopie. 

Cependant la vérité commence à apparaître aux 
yeux les plus prévenus. Les travaux de statistique 
jettent un triste jour sur la marche d'un mal qui 
des hauteurs de la société est descendu jusque dans 
les profondeurs des couches populaires, même au 
sein des campagnes. 

Le nombre des mariages n'est pas sensiblement 
moindre que dans les autres pays , mais celui des 
enfants diminue à chaque période quinquennale. La 
France est tombée au dernier degïé de l'échelle, 
dans le rapport des naissances avec la population*. 



^ « Nous avons neuf millions' d^habitants de plus qu^il y a 
soixante- quinze ans, disait M. Cheysson, le 28 janvier 1877, 
à la Société d^économie sociale, mais nous n^avons pas plus 
d'enfants. La fécondité des familles s'est réduite d'un enfant par 
mariage. Elle est passée de 3,93 pour la période comprise entre 
1800 et 1815, à 2,92 en 1873. Comme il y a en France 300,000 
mariages par an, ces mariages nous font tort, chaque année, 
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Sa puissance militaire en est atteinte , et son action 
dans le monde en souffre de la manière la plus fu- 
neste. 

Quels faits , hélas ! trop significatifs à constater! 
et comme on comprend la nécessité actuelle d'un 
suprême effort des classes dirigeantes, lorsqu'on 
voit quelle responsabilité pèse sur celles du dernier 
siècle! Le généalogiste Ghérin ne craint pas d'écrire, 
en 1788 : « Cette manie de quitter les provinces et 
d'abandonner les campagnes, qui deviennent dé- 
sertes, le goût effréné des plaisirs de la capitale, le 
luxe, la dissolution qu'il entraîne, le célibat , voilà 
les maux qui détruisent la noblesse. Combien de fa- 
milles illustres, combien de noms célèbres sont venus 

de 300,000 enfants, soit de 150,000 garçons, qui nous donne- 
raient à vingt ans 90,000 adultes en état de porter les armes. 

« Ces chiffres deviennent plus signiûcatifë , si on les rap- 
proche de ceux qui concernent les autres pays de TEurope. 
Dans tous les tableaux qui définissent la natalité et la fécondité, 
la France occupe le dernier rang. 

^ <i Par cent mariages , on trouve en Russie 472 enfants , en 
Ecosse 450, en Prusse 414, en Belgique 396, tandis qu'en 
France nous n^en avons, je le répète, que 292. » — Y. dans le 
même Bulletin de la Société d'économie sociale un rapport 
présenté sur ce sujet par M. Georges Michel. 

M. Léonce de Lavergne, dans une lettre à VÈconomiste fran- 
çais (9 août 1876) , ne se montre pas moins alarmé : « La ré- 
duction du nombre des naissances est permanente et semble 
prendre le caractère d^une loi. Le public français semble avoir 
pris son parti de la diminution de la population. Cette insou- 
ciance doit avoir un terme. Il y va de l'existence de notre 
nation... Pendant que nous restons stationnaires ou que nous 
reculons, l'Angleterre et l'Allemagne s^accroissent chacune de 
400,000 âmes par an , ce qui fait en tout quatre millions en dix 
ans. » 
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se perdre dans cette capitale fameuse , où s'englou- 
tissent journellement, comme dans un abîme sans 
fond, toutes les races, toutes les fortunes et toutes 
les vertus! » 

Les sommets s'écroulent, les couches rurales in- 
férieures tiennent encore ; mais les lois de la Ter- 
reur viendront. Elles établiront par la violence la 
liquidation forcée des foyers et des ateliers domes- 
tiques, et, après deux ou trois générations, on se 
trouvera en présence du vrai problème de la dépo- 
pulation que le xviii* siècle n'aperçut pas, parce 
qu'il voulut le progrès sans de bonnes mœurs. 



CHAPITRE 



LE MÉNAGE RURAL 



La vieille langue française nous a transmis un mot 
plein de saveur, et qui chez nos pères était en^grand 
honneur : c'est celui de ménage. Qu'est-ce que le 
ménage? 

Saint François de Sales enseigne à ceux qui veu- 
lent bien se gouverner eux-mêmes, en pratiquant la 
loi de Dieu , comment ils doivent « se ramasser cte- 
dans leur cœur pour y mesnager les bonnes résolvr- 
lions. » En cela, dit-il, il faut imiter les abeilles « qui 
se retirent en leurs ruches à mesnager le miel, » Ce 
miel est la piété : voilà la vie morale dans ses sour- 
ces , la vie chrétienne dans son principe et dans sa 
pratique. 

Il en est de même de l'économie intime du foyer ; 
elle est toute une œuvre de sagesse et d'expérience, 
Tobjet de toute une science. Les parents initient 
leurs enfants à cette science; le Livre de raison 
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de la famille en est le dépositaire , il en perpétue la 
tradition. Etienne Pasquier recommande à un de ses 
fils l'exemple de son frère, qui est « un fort bon mes- 
nager. » — « Je pense ne Vavoir esté mauvais, 
ajoute-t-il. Sur ce pied, j'ay conduit ma fortune pas 
à pas avec un assez heureux succès, laquelle toute- 
fois je n'eusse pu plus haut eslever^ si je ne l'eusse 
accompagnée d'une perpétuelle crainte *. » 

L*idée s'étend d'elle-même à la vie et à l'admi- 
nistration publiques. Lorsque Sully veut raconter 
les actes du gouvernement loyal, honnête, populaire, 
vraiment réparateur de Henri IV, il ne peut mieux 
le louer qu'en disant : « // avoit si bien mesnagéses 
revenus que, dans trois ans, il vouloit et eust pu re- 
mettre toutes les tailles à ses subjects. » II écrit sur 
Louis XIII qu'il était « modeste et respectueux en 
pa/roles, sobre, continent et bon mesnager. » Et quand 
il s'agit de lui-même, de sa conduite aux afiTaires 
et dans le maniement des deniers publics, il a con- 
science de n'y avoir pas « espa/rgné ses soins , dili- 
gence et bon mesnage. » 

Enfin, l'idée embrasse les bonnes pratiques qui 
gardent l'harmonie des rapports sociaux. Du Vair 
préside, en 1600, à l'ouverture des États de Provence, 
et il prononce ces belles paroles sur les conditions 
morales du retour à la paix : « Le plus grand, le 
principal et plus utile mesnage que vo^is sauriez 
faire, c'est de conserver la paix et l'amitié entre tous 
les Ordres de cette province :ce que vous ferez quand 

1 Lettres d'EBtienne Pasquier, \vf.xjiii^\{. 
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VOUS vous rendrez les uns aux autres ce que vous 
devez, quand l'Église sera honorée et révérée de tous, 
comme celle qui nourrit à la piété..,; la noblesse res- 
pectée, comme celle qui expose si librement son sang 
et sa vie pour la défense des autres.,,; les peuples 
aimés et protégés par l'Église et par la noblesse, 
comme levers propres enfans. Travaillez donc à cette 
concorde. Délibérant de vos affaires communes, ar- 
rachez de vos cœurs, de vos pensées, toutes sortes de 
jalousies, d'émulations, d'envies, et, avec des esprits 
pleins de douceur les uns envers les autres, conjw^ez 
et conspirez unanimement au bien public K » 

Vingt années s'écoulent, et, en 1620, Nicolas Pas- 
quier, traçant un état de la France, marquera les 
heureux résultats d'une sage et habile politique qui 
a tout remis à sa place : « Les gens de guerre sont 
payés de leur solde, les officiers de leurs gages; le 
gentilhomme vit en sa maison, et le citoyen avec sa 
famille; le marchand trafique librement, l'artisan 
gagne sans contrôle sa vie à la suceur de ses bras, et 
l'actif et mesnager laboureu/r sollicite sans crainte la 
terre de ses mains,,, heureux celuy qui mesnage 
sagement sa charge, sans entreprendre plus qu*il ne 
doit, et qui peut donner en vieillissant une assurée 
et paisible assiette à sa vie*! » 

Nous voilà au point central de l'ordre, dans toute 
société. Rappelons encore ici la définition de Bodin : 
« Mesnage est le droit gouvernement de plusieurs 
subjects sous l'obéissance d'un chef de famille. » 

1 Œuvres de Du Vair, p. 122. 

2 Liv. VIII, 12. 
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La tradition revit dans ces textes , et avec quelle 
clarté! Le ménage ne se réduit pas seulement à 
Tordre matériel de la maison ; il en exprime et ca- 
ractérise l'ordre moral, l'organisation, le bon gou- 
vernement; il traduit en fait l'union de ses membres. 
En lui est tout un idéal pratique de concorde, de 
paix, de vie bien établie, bien réglée pour soi, 
pour ses enfants, pour ses serviteurs et subor- 
donnés ^ 

Les devoirs inhérents à la paternité, au patronage, 
constituent le ménage. 

Ainsi, dans l'ancien régime industriel des petits 
ateliers, qui ne se conserve plus qu'à l'état de ves- 
tiges, et qui était excellent pour les classes ou- 
vrières, les apprentis et compagnons vivaient avec 
le patron; le plus souvent, ils logeaient sous son 
toit, ils mangeaient à sa table. Telle était la coutume 
dans beaucoup de métiers : un même ménage liait 
les intéressés les uns aux autres , et l'on comprend 
qu'une entente amiable se fit d'elle-même pour la 
fixation des salaires. Des rapports aussi étroits ne 
sont pas compatibles avec la grande industrie ; mais 
il en est de non moins bienfaisants qui continuent à 
être observés, selon les formes propres à nos mœurs, 
au sein d'établissements modèles, par des patrons 
et des ouvriers fidèles aux traditions domestiques; 
et sur eux repose ce que M. Le Play a si bien appelé 

1 De là tant de locutions usuelles, mais qui ont perdu beau- 
coup de leur ancienne valeur : ménager son bien, ses intérêts, 
son temps, ses paroles, sa santé; ménager ses domestiques, 
ménager les esprits , etc. 
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les pratiques de la Coutume du bien, vrais sym- 
ptômes de la santé morale et matérielle des ate- 
liers *. 

Le type primordial, le modèle par excellence d'un 
bon gouvernement est dans le ménage rural*, et 
c'est de lui que nous parlerons tout particulière- 
ment. 

a Tant vatU rhomme, a-t-on dit, tant vaut la 
terre; » et il est permis d'ajouter pour compléter 
l'axiome : « Tant vaut la famille, tant vaut Vhomme. » 
L'organisation du travail agricole est essentielle- 
ment identifiée à celle des communautés domesti- 
ques, dont les membres, en contact permanent les 
uns avec les autres, doivent avoir comme condition 
de vie habituelle l'esprit d'union et d*harmonie. Le 



1 Le Play, VOrganUcUion du travail, § 19 et Buiv. 

Un jury spécial fut ÎDstitué, lors de Texposition universelle 
de 1867, pour signaler et récompenser les établissements qui 
avaient développé la bonne harmonie entre les personnes coo- 
pérant aux mêmes travaux et assuré aux ouvriers le bien-être 
moral , intellectuel et matériel. Ces établissements modèles ont 
été décrits dans le rapport de M. Alfred Le Roux, 1 vol. în-S», 
Paris, Paul Dupont, 1867. 

s « Rien ne dispose mieux à l'administration des affaires 
publiques que la profession agricole. L'économie sociale, c'est 
la loi de la maison politique, et aucune maison n'a autant 
d'analogie avec un État que la maison des champs. Pour admi- 
nistrer avec succès le ménage rural , il faut posséder les con- 
naissances les plus variées, et toutes analogues à celles qui 
font l'homme d'État, a 11 n'y a peut-être pas d'emploi, dit 
« A. Smith, qui exige une aussi grande variété de connais- 
<t sances et autant d'expérience. » Emmanuel de Curzon, 
BulUtin de la Société d'économie sociale, 11 mars 1877. 
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ménage rural est cela, ou il n'existe pas. Il est donc 
une institution tout à fait fondamentale, et Thistoire 
doit s'en occuper à ce titre, si elle veut ne pas 
s'en tenir aux banalités qui ont cours. Or, quoi de 
plus intéressant que de trouver sur ce point dans la 
langue l'empreinte de cet ordre naturel ! Déjà plus 
d'une fois, dans nos récits, nous avons nommé .les 
ménagers de Provence, ces vieilles familles de pay- 
sans qui, attachées inviolablement à leurs petits 
domaines patrimoniaux, les cultivaient et se les 
transmettaient de père en ûls. Quel beau mot pour 
désigner toute une classe I II y a les grands et les 
petits ménagers, selon l'importance du patrimoine ^ 
Transportons -nous en Normandie, et nous y ren- 
contrerons la même dénomination. On lit dans un 
traité de géographie normande du xv^ siècle : « Sont 



1 M. Frédéric Mistral, dans son célèbre poème de Mireille, 
a admirablement dépeint ces races de ménagers en la personne 
de maître Ramon : 

« Dans la noble et grande science, nécessaire pour comman- 
der, nécessaire pour faire éclore, sous la sueur qui y ruisselle , 
des noires mottes Tépi blond, nul ne pouvait se vanter d^en 
savoir comme lui. Sa vie était patiente et sobre... Tel qu^un roi 
dans son royaume, magnifique, il ensemençait et dirigeait son 
tènement. » 

Maître Ramon dit : « Un père est un père, ses volontés 
doivent être faites. Troupeau qui mène son gardien, tôt ou 
tard craque dans la gueule du loup... Les familles aussi, nous 
les voyions fortes, unies, saines et résistantes à Torage. Elles 
avaient sans doute leurs querelles, nous le savons ; mais, quand 
le soir de Noël, sous sa tente étoilée, réunissait Taîeul et sa 
génération, devant la table bénie où il préside, Taïeul de sa 
main ridée noyait tout cela dans sa bénédiction. » Chant VII«, 
traduction en français mise en regard du texte provençal. 
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les populaires, de grant peine et fort laboureux 
hommes et femmes, et sont honnestes gens de vesture 
et de mssnaige^. » 

Et maintenant élevons-nous jusqu'aux classes su- 
périeures. Nous avons défini ce qu'est chez nos voi- 
sins le type du gentleman; et nous avons vu en lui 
un homme dont la première préoccupation, après 
qu'il a fait sa fortune dans l'industrie, le commerce, 
le barreau, etc., est de faire durer sa famille en 
l'implantant dans le sol , vivant au milieu des po- 
pulations, leur donnant l'exemple d'une conduite 
franche et loyale, d'une maison bien tenue, d'un 
dévouement réel au bien public. Nous avons assez 
prouvé que des mœurs semblables distinguaient nos- 
races de petite noblesse rurale et de bourgeoisie. 
Est-ce bien vrai? et que devons-nous penser de ce 
qui nous est le plus cher avec la mémoire de nos 
pères , de l'honneur de notre pays , lorsque nous 
interrogeons la plupart de nos historiens? Ils se 
sont plu à recueillir tous les faits à la charge du 
passé, comme agiraient les historiens de l'avenir 
qui nous jugeraient seulement par nos révolutions, 
par nos chroniques de journaux et de cours d'as- 
sises; et l'opinion, égarée au spectacle de tant de 
noirceurs, ne sait, ne peut plus même discerner le 
bien et le mal dans les longs siècles où naquit, se 
forma, grandit et se couvrit de gloire notre natio- 
nalité. 



1 Léopold Delisle, Études sur la condition de la classe agri- 
cole en Normandie au moyen âge, introduction, p. viii. 
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Les païens étaient plus justes et plus patriotes. 
Au milieu d'une civilisation très brillante, mais to- 
talement envahie par la corruption, comme celle du 
siècle d* Auguste, ils ne méprisaient pas, ils hono- 
raient, au contraire, les beaux exemples laissés par 
la vieille Rome. 

« Lorsque nos pères voulaient louer un bon ci- 
toyen , disait Caton , ils lui donnaient le titre d'agri- 
culteur... C'est parmi les cultivateurs que naissent 
les meilleurs citoyens et les soldats les plus coura- 
geux. Ceux qui se vouent à la culture n'ourdissent 
pas de dangereux complots ^ » 

(K Nos grands aïeux, répétait après lui Yarron, 
avaient bien raison de metti^e l'homme des champs 
au-dessus de l'homme des villes. Aussi avaient-ils 
partagé leur temps de façon à ne donner aux affaires 
de la ville que deux jours sur neuf, consacrant les 
sept autres exclusivement aux occupations rurales. 
Tant qu'ils sont restés fidèles à cette coutume , ils y 
ont gagné sous deux rapports : d'abord leurs champs 
leur produisaient davantage , ensuite eux-mômes se 
portaient mieux. 

a De nos jours, il n'est guère de chefs de famille 
qui, laissant là la faux et la charrue, n'aient émigré 
dans l'enceinte de Rome et ne consacrent au cirque 
et au théâtre les mains qui jadis étaient occupées 
aux champs et aux vignobles *. » 

a Plût à Dieu y s'écriait Columelle, que les bonnes 



1 De Re rustica, lib. I. 

2 De AgricuUura, lib. II. 
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et anciennes coutumes, aujourd'hui tombées en oubli, 
fussent remises en mguev/r! > Et il retragait les 
mœurs de Rome et aussi celles de la Grèce, avant 
répoque où les abus de la richesse et la centralisa- 
tion des villes avaient désorganisé les familles , dé- 
peuplé les campagnes, a Presque tous les travaux 
domestiques avaient été départis aux femmes, jus- 
qu'à rage de nos pères , tant chez les Grecs que chez 
les Romains... On voyait régner dans leur ménage 
le plus grand respect joint à la concorde et à l'exac- 
titude S et les femmes , encouragées à la vigilance 
par une émulation admirable, ne cherchaient qu'à 
augmenter par leurs soins les possessions du mari. 

(( On ne voyait rien de partagé à la maison , rien 
que le mari ou la femme prétendissent avoir en 
propre. Tous deux, au contraire, coopéraient unani- 
mement à la chose commune, de sorte que l'exacti- 
tude de la femme dans les affaires de la maison allait 
de pair avec l'industrie du mari dans celles du de- 
hors. 

a Aujourd'hui, au contraire, que la plupart des 
femmes s'abandonnent au luxe et à l'oisiveté, il 
n'est pas étonnant que le soin de la campagne leur 
pèse , et qu'elles regardent comme la chose la plus 



1 Homère nous fait assister à ces mœurs patriarcales, et il 
met les paroles suivantes sur les lèyres d^Ulysse, adressant des 
vœux d'heureux mariage à Nausicaa : « Veuillent les dieux 
Vaccorder tout ce que tu désires, un époux, des enfants et la 
douce paix! Il n'est rien de meilleur ni de plus beau que 
lorsqu'un homme et une femme habitent la maison, ne faisant 
qu'un par le cœur. » Odyssée, chant VI. 
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ignoble une résidence de quelques jours dans leurs 
métairies *. » 

Aussi comprenons-nous le plaisir moral que les 
agronomes du xvi® siècle éprouvaient à citer et à faire 
goûter de leurs contemporains les leçons de leurs 
maîtres, les agronomes latins, et notamment celle-ci : 
« Le maître traitera ses fermiers avec affection ; il se 
montrera encore plus exigeant pour le travail que 
pour le payement de la rente... En général, il ne 
faut pas toujours réclamer ce à quoi Ton a droit, car 
nos ancêtres regardaient la grande rigueur du droit 
comme la plus grande tyrannie... J'ai entendu dire 
à L. Volusius, ancien consulaire et très riche, que 
pour un père de famille le fonds le plus productif est 
celui dont les fermiers , nés sur cette terre comme 
sur leur patrimoine, y restant dès le berceau, y 
avaient contracté de longues habitudes *. » 

Les développements qui suivent sont tous à Tu- 
nisson. Ceux qui concernent les esclaves nous mon- 
trent les devoirs et les pratiques de maîtres humains, 
atténuant les vices d'une institution qui a été le fléau 
de la civilisation antique. Le propriétaire, continue 
Columelle , veillera avec le plus grand soin au sort 
de ses serviteurs ; il recevra leurs plaintes , il les 



1 De Re rusiica, lib. XII. 

* u Sed et ipsa nostra memoria veterem consularem virumque 
opalentissimam L. Volusium asseyerantem audivi , patrisfami- 
lias felicissimum fundum esse qui colonos indigenas haberet et 
tanquam in paterna possessione natos jam iode a cunabulis 
longa familiaritate retineret. » Columelle, de Re rustica, 
liv. I,vii. 
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protégera, il leur rendra justice et les récompensera 
selon leurs mérites ; il aura des égards pour eux ; il 
les consultera , et ne se repentira jamais d'avoir été 
bon et affectueux ^ Les agronomes latins sont pleins 
de vénération pour les vertus des ancêtres. « Ce sont 
elles, disait Sénèque , qui font encore la force de nos 
vices «. » Et nous, affranchis et pénétrés d'un esprit 
si absolument nouveau par l'admirable travail de 
reconstruction de l'homme et de la société, auquel 
ont présidé le christianisme et les forces morales de 
l'ancienne France, nous allons jusqu'à nier l'exis- 
tence du bien par lequel nous avons vécu et nous 
vivons encore malgré nos erreurs. 

Il nous serait difficile d'aborder des horizons qui 
dépasseraient de beaucoup le cadre de nos recher- 
ches. Nous laissons aux amis du bien , de ce bien si 
oublié, le soin de mettre en lumière les témoignages 
nombreux, dans lesquels vient se traduire la soli- 
darité qui unit longtemps les propriétaires et les 
paysans, les maîtres et les serviteurs, malgré les 
passions, les vices individuels, les commotions poli- 
tiques, les fautes de mauvais gouvernements. Nous 



1 Voy. sur ce sujet Sénèque, lett. XL VII. « Clementer haben- 
dos esse serves. » — « Autant de valelSj dit-on, autant d'enne- 
mis, » Ils ne sont pas nos ennemis, mais nous faisons quMls 
deviennent tels... Nous ne considérons pas que les anciens, 
pour retrancher tout sujet de haine contre les maîtres et de 
mépris envers les serviteurs , ont appelé les maîtres pères de 
famiUe et les serviteurs domestiques. » 

> Consolât, ad Helviam, 10. 
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ne nous livrerons pas à Tétude si instructive de ces 
vieux baux de métayage, qui sont les monuments 
traditionnels des bons rapports sociaux établis dans 
nos campagnes. 

a C'est peu de chose que du peuple, disait Philippe 
de Gommines, 5^*7 n'est conduit par quelque chef 
qu'ils aient en révérence ou en crainte ^ . » Et Mont- 
luc : a Notre nation ne peut pâtir longuement comme 
fait l'espagnole et l'aUemande. La faute n'en est pas 
à la nation ny à son naturel, mais celcC est la faute 
du chef*, » 

Plus que jamais , il faut que nous nous rendions 
bien compte de la valeur de ce mot de Montluc , non 
seulement pour Tarmée, mais pour l'ensemble de la 
vie privée et de la vie publique ». Partout où les 
chefs naturels de toute société , c'est-à-dire les pères 
de famille propriétaires fonciers, ont fait leur devoir, 
les nations sont restées stables et sont devenues li- 
bres. Et au contraire, là où ils ont abdiqué, en se 
laissant désarmer et annihiler par des hommes dont 
la seule profession est d'être des lettrés, les nations, 
perdant la vraie science sociale , sont tombées dans 
cet état d'irresponsabilité gouvernementale et d'exis- 
tence aventureuse où se trouve aujourd'hui la France. 
Encore au xviii* siècle , Montesquieu conçoit et écrit 
son Esprit des lois, avec une intelligence nourrie 

* Livre II, chap. xiir. 

s Commentaires de MonUuc, lir. I, p. 56. 

' Lire, sur ce sujet, le livre I" du volume que M. Taine a 
consacré à Tancien régime {La Structure de la société]. — Les 
Origines de la France contemporaine, 1. 1. 
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dans la pratique des choses rurales , au sein de son 
domaine de la Brède qu'il fait valoir ^ . Qu'on lui 
compare Rousseau, remplissant son Contrat social 
d'une vaine métaphysique, comme si avant lui le 
genre humain n'avait pas su se conduire. 

L'histoire des familles explique les destinées des 
patrimoines et celles des races de paysans attachées à 
ces patrimoines. Telles contrées ont été les premières 
envahies par la révolution, et elles sont de nos jours des 
foyers incandescents de passions et de discordes, à 
cause de l'abandon dans lequel les propriétaires ont 
laissé leurs fermiers ou métayers. En quels termes 
indignés Arthur Young n'en a-t-il pas parlé , dans 
ses notes de voyage 1 — D'autres ont gardé jusque 
dans ces derniers temps un excellent esprit, et n'ont 
cessé de progresser par la raison contraire. Ici les 
témoignages seraient des plus utiles à recueillir. 
Citons-en un; son auteur décrit les traditions de sa 
province et de sa famille. 

« En Poitou , les grands propriétaires ne s'étaient 
jamais sentis entraînés vers la cour, non plus que 
vers les villes. Us demeuraient dans leurs terres, 
continuant à y exercer leurs devoirs de chefs, de 
patrons de la population rurale, de pastewrs des 
peuples, pour me servir d'une expression classique 
qui définit, mieux qu'aucune autre, la mission de 

1 « Je n'ai pas laissé, je crois, d'augmenter mon bien. J'ai 
fait de grandes améliorations à mes terres... Je n'ai pas aimé 
faire ma fortune par le moyen de la cour; j'ai songé à la faire 
en faisant valoir mes terres. » Montesquieu, Pensées diverses et 
Lettres familières. 
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ceux que M. Le Play appelle si justement les Auto- 
ntés sodcdes. Le marquis de Turbilly, dans son Mé- 
moire swr les défrichements, écrit en 1760, affirme 
que, dans la partie de la Beauce qu'il habitait, les 
fermiers, avant ses entreprises agricoles, mendiaient 
une partie de l'année , et qu'à la faveur des change- 
ments qu'il apporta dans la culture, les habitants 
des paroisses qui l'entouraient passèrent en vingt 
ans de la plus profonde misère à un état voisin de 
l'aisance. Dans notre province, nous devons aux 
grands propriétaires ruraux, outre des dessèche- 
ments importants, l'introduction des moutons de 
Flandre dans le Bocage vendéen et des mérinos dans 
la plaine poitevine, la création de magnaneries que 
la révolution détruisit , l'application de la chaux à la 
culture des terres... 

a Le Poitou eut, à toutes les époques, ses Cincin- 
natus, ses Gurius Dentatus. « L'amiral comte du 
Chaffaut était, sous Louis XV et sous Louis XVI, 
un des meilleurs officiers de la marine française. 
C'était véritablement un homme des temps antiques, 
et ses mérites étaient relevés par une simplicité 
naïve et respectable. Il aimait beaucoup l'agricul- 
ture ; c'était une de ses innocentes passions. Dès 
qu'il avait quitté la mer, il accourait à la campagne, 
en Vendée, où il passait ses journées au milieu de 
ses fermiers : il les allait trouver aux champs, ôtait 
son habit, le suspendait aux branches d'un arbre et 
conduisait lui-même la charrue. Il était tellement 
vénéré que les paysans ne passaient jamais devant 



i 
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son uniforme, quand il Tavait ainsi quitté, sans le 
saluer avec respect *. » 

(( Alors , les propriétaires ruraux avaient presque 
tous une réserve dont ils dirigeaient personnellement 
la culture, ce qui les maintenait en rapports quoti- 
diens avec toutes les classes de la population agri- 
cole. Ces rapports étaient sincèrement cordiaux; la 
condescendance affable des uns , la familiarité défé- 
rente des autres, diminuaient, si elles ne l'effaçaient 
pas, la distance qui les séparait dans la hiérarchie 
naturelle à tout ordre social... La différence des con- 
ditions n'était pas , d'ailleurs , aussi saillante qu'elle 
le paraît aujourd'hui. On ne rencontrait pas dans les 
habitations rurales, fussent-elles des châteaux, le 
luxe provoquant qu'on y voit scintiller de notre 
temps; à peine y trouvait-on le confortable. — On 
lit dans les mémoires de Sully qu*étant allé chez la 
duchesse d'Âumale, au château d'Ânet, pendant 
l'hiver, on l'installa dans une chambre dont les fe- 
nêtres n'avaient presque plus de vitres. On lui donna, 
pour alimenter son feu , des fagots de genièvre et 
de houx tout frais coupés, qu'il ne put allumer 
qu'en faisant brûler presque toute la paille de son 
lit... La table était à l'avenant; on recevait ses voi- 
sins sans apparat , sans frais extraordinaires. C'est 
ainsi qu'en usait Sully : a S'ils sont sages , disait-il , 
il y en a suffisamment pour eux; s'ils sont fous^ ils 
n'y reviendront pas *. » 

* Mémoires de Mo^ de Beauregard, évêque d'Orléans^ t. II, p. 83. 

* Emmanuel de Curzon , La Vie rurale dans le Poitou, — 
Bulletin de la Société d'économie sociale, t. V, p. b89 et suiv. 
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Cette figure presque légendaire de Sully mérite 
bien que nous nous y arrêtions quelques instants. 
Où pourrait-elle mieux s'encadrer que dans une es- 
quisse des vieilles mœurs rurales ? 

Montaigne s'est peint au vif, et nous n'oublions 
pas ce qu'il nous a déclaré : en lui, l'homme de plume 
ou d'imagination est tout,, l'homme pratique n'est 
rien. Il personnifie le monde de la Renaissance, qui se 
détache des champs et regarde les affaires sérieuses 
comme un trop lourd fardeau. 

Combien peu Sully lui ressemble! L'illustre mi- 
nistre de Henri IV nous a laissé également de lui un 
vivant portrait , dans lequel l'homme d'État travail- 
lant à relever la nation^ et l'agriculteur consommé 
mettant l'ordre dans ses terres, sont étroitement 
identifiés l'un à l'autre. Chez lui, quelle raison I quelle 
connaissance des choses I et comme il va jusqu'au 
fond des questions I Voilà un des types que la tra- 
dition a seule le pouvoir de produire. Il est grand 
par sa situation, mais il est simple dans sa vie ; et il 
n'est jamais plus heureux que lorsqu'il a le loisir 
d'aller à Rosny. Alors, il y est tout occupé « à mes- 
nager, à labourer, à planter, à greffer. » Les secré- 
taires auxquels il dicle ses mémoires nous le mon- 
trent aussi se livrant aux plaisirs rustiques, « tirant 
l'arquebuse à quantité d'oiseaux , lièvres et lapins , 
cueillant ses salades, les herbes de ses potages, et 
des champignons , columelles et diablettes qu'il ac- 
commodoit luy-mesme , mettant d'ordinaire la main 
à la cuisine faute de cuisinier..., » et en même temps 
« dressant des plans des maisons et cartes du pays , 



202 LB MÉNAGE RURAL 

faisant des extraits d'ouvrages» d etc.. Lorsque les 
affaires de l'État le retiennent à Paris, sa femme 
le supplée, et elle vend le blé, avec les autres ré- 
coltes *• 

Â la même époque, L'Hôpital célébrait a l'antique 
et paternelle simplicité des vestemens et de la table ; » 
et il lui demeurait fidèle. 

En Provence , telles furent longtemps les mœurs 
de la petite noblesse et de la bourgeoisie. Les fa- 
milles parlementaires, vivant elles aussi à la cam- 
pagne une partie de l'année, se distinguaient par 
leur simplicité; leurs Livres de raison en témoignent. 
Ces Livres nous donnent des détails, qu'on ne trou- 
verait pas ailleurs, sur leur manière d'être et sur 
leurs affectueux rapports avec les populations. Voici 
quelques extraits de l'un d'eux, que sa date rend 
particulièrement intéressant. Écrit au commence- 
ment du XVIII® siècle , il nous fait toucher du doigt la 
rupture qui se produit dans le fond de l'organisa- 
tion rurale et sociale : 

a Notre petit bien s'est accru peu à peu pa/r le bon 
ménage de nos auteurs. Il faut avouer aussi que le 
luoce n'étoit pas si généralement répandu qu'il l'est à 
présent, 

a J'ai ouï dire à mes oncles que mon arrière- 
grand-père n'étoit jamais habillé que de cadis, avec 
du drap de trame et des courroies à ses souliers. On 

1 Sages el royales (Economies d* Estât de Henry le Grand, 
t. I, p. 54, 122. . 
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ne connoissoit point les perruques i ni autres sem- 
blables drogues, auxquelles on emploie plus d'argent 
à cette heure qu'on n'en dépensoit alors à tout l'or- 
dinaire de la maison : moyennant quoy il n'étoit pas 
mal aisé de faire des capitaux, 

« On mangeoit à la cuisine avec les lampes, on 
n'a/uoit qu'un feu , on pétrissoit. La m,aitresse de la 
maison ga/missoit elle-même la besace de ses valets, 
et les faisoit partir pour le travail à l'heure qu'il 
falloit. C'étoit l'usage reçu alors; si on vouloit en 
agir de mesme à présent, on se feroit montrer au 
doigta 

« On ne connoissoit pas les tapisseries ni les étoffes 



^ Ces détails sont d*autant plus précieux à recueillir quUU 
Tiennent d'une famille appartenant- à la classe dirigeante. Il en 
était de même partout dans les maisons rurales de la noblesse 
et de la bourgeoisie. M. Le Play publiait naguère sur le Morvan 
une étude qui est pleine de traits semblables : « Il y avait une 
Taste pièce où brûlait sans cesse un immense foyer; là s^accom- 
plissaient les actes jourualiers de la vie commune, y compris 
la prière^ qui en était la conclusion obligée. Les serviteurs y 
habitaient avec la famille... Sauf les soins indispensables aux 
vieillards, aux infirmes et aux malades, ils étaient peu em- 
ployés au service des personnes qui, grâce à leurs habitudes de 
simplicité, se suffisaient à elles-mêmes. Leurs principales occu- 
pations consistaient à seconder les maîtres pour Texploitalion 
de la forêt ou du domaine réservé... » Les Ouvriers européens, 
2* édit. t. V, introd. § 8. 

M. de Gurzon a très bien observé que la vie de château, telle 
qu^elle est pratiquée aujourd'hui , n*est plus la vie rurale, a On 
y vit désintéressé de toutes les affaires locales; et, qui pis est, 
on y apporte ces habitudes de désoeuvrement et de luxe qui 
soufflent au cœur du peuple des sentiments d^envie et de haine, 
en même temps qu^elles provoquent chez les voisins plus ou 
moins aisés une émulation ruineuse et démoralisante. » 
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de soie aux lits : point de chaises rembourrées au- 
trement qu'avec de la paille. J'ay vu encore le salon 
à manger d'hiver, avec des bars (pierres de taille 
plates) pour pavé, deux grosses caisses de noyer 
devant les fenêtres, la garde^robe de bois d'olivi^ et 
un lit en toile peinte, a/vec la tapisserie en cuir doré. 
C'est mon oncle qui l'a fait accommoder comme il 
est, avec le buffet ; U m'en coûta bien de 6 à 700 li- 
vres. 

a Le premier qui se tira de cet usage fut mon 
grand-père. U voulut aller à Paris, et dans un an 
il dépensa 14^000 livres; ce qui fit dire à son père 
qu^une paire de lunettes qu'il luy apporta en présent 
lui coûtoit 14,000 livres. 

fi II y avoit déjà un équipage dans la maison et 
quatre chevaux blancs. Mon grand-përe vint de Pa- 
ris avec un grand goût pour les chevaux de main. 
Il étoit bel homme et menoit fort bien un cheval; il 
y en eut toujours depuis lors de fort jolis dans son 
écurie. Il avoit a/mené de Paris un valet de chambre, 
duquel son père disoit en badinant qu'il n'osoit luy 
demander à boire , le voyant mieux vêtu que luy. 

a Peu à peu le luoce empira, et on ne fit plus de 
capitaux; on a bien de la peine à s'entretenir aujour- 
d'hui a>vec ce qui reste ^ » 

L'auteur de ces lignes représente sept ou huit gé- 
nérations de vrais gentilshommes, qui n'ont jamais 

^ Livre de raison de M. Pierre-César de Gadenet de Gharle- 
val, commencé en 1728, continué en 1763 par François de 
Gharieval, fils de ce dernier, et clos par M.Victor de Jessë- 
Gharleval, son petit-ûls. 
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quitté le sol natal. Il est demeuré fidèle aux champs, 
et il réagit contre le courant auquel cèdent beau- 
coup de ses voisins qui émigrent dans les villes. 
II fait mieux que d'avoir des idées saines , il les ap- 
plique : c'est un agriculteur consommé. Or, le secret 
de ces succès, il tient à le donnera ses enfants : 

a Je recommande à mes sitccesseurs de profiter de 
l'exemple de M, de... et d'être toujours les pères de 
leurs paysans, de les mener pa/r la douceur, d'em- 
pêcher qu'ils ne se dévorent en procès, de converser 
familièrement avec eux, de leu/r donner un libre 
accès pour tout ce à quoy ils auront à faire avec eux. 
C'est pa/r ces voies que je suis pa/rvenu à exécuter 
avec u/ne rapidité étonnante ce qui auroit demandé 
des a/nnées entières. 

a On ne peut imaginer combien de sortes d'abus 
se glissent dans une terre, quand le propriétaire n'y 
a pas l'œil, ce qui nous fait toujours mieux com- 
prendre combien est judicieuse la maodme de M. de 
Mirabeau, dans son excellent livre swr la population, 
qu'on doit habiter sa terre. » 

Parmi les terres qu*il travaille à mettre en valeur, 
il en est une dont Tacquisition est assez récente. Or 
voici son histoire : 

« J'ay souvent parlé du bel établissement que la 
Providence m'a procuré l'avantage de faire, et je 
n'ay pas marqué ce que cette propriété étoit aupara- 
vant, en sorte que mes en fans et ceux qui viendront 
après moy pou/rroient croire qu'elle a toujours été 
d'un gros revenu. Il s'en faut cependant beaucoup 
que les choses soient comme cela. 
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a EUe ne rendait pli^ rien , après avoir été une 
fontaine de bled, il y a cent ou cent cinquante ans». . 
Elle éloit venue à un point tel que je ne trouvoisplus 
de fermiers pour la cultiver, à moins que je ne leur 
fournisse de quoy se nourrir toute Vannée, ce qui 
dévoroit ordinairement tout le produit de la récolte... 
J'étois sur le point de ne plus semer et de laisser les 
terres en pâturage. Aussy n'y m^ettois-je les pieds 
que le m^ins possible , pour a/rrêter des comptes qui 
absorboient le produit, moyennant quoy il ne se fai- 
sait aucune réparation ni à la terre ni au château. 
Tout étoit da/ns un délabrement affreux, et j'étois 
dans le cas de faire le quatrième tome des proprié- 
taires que cette terre a ruinés.,. 

« Je dis que cette terre a/voit ruiné trois proprié- 
taires. Voici commuent. 

(( M. A..., bourgeois infatué de noblesse, acquit 
des lettres de noblesse en 1625 à prix d'argent. Il 
étoit alors agent de M. de... et luy demanda, en ré" 
compense de ses services, de lui ériger ladite bastide 
en amère-fief. M. de..,, bon seigneur, content de 
l'agence d'A. et toujours pressé d'a/rg&nt, accepta 
1,600 livres et donna tant de titres qu'on voulut. Dès 
que A. put se dire seigneur, il regarda comme au- 
dessous de luy d'être toujours l'agent d'un autre. Il 
abdiqua l'agence, et, voulant trancher du grand, il 
eut luy -même un homme d'affaires, qui fut M. C... 
de Marseille. Cetuy-d commençait sa fortune, et fit 
si bien qu'en peu de temps il dépouilla A. de sa terre. 
Mais, comme si celle-ci donnait le mal à ses maîtres, 
C. restant à Marseille choisit pour son agent et sar. 



LE MÉNAGB RURAL 207 

procureur M. R,,, R. rendit à C. ce que ce dernier 
avoilfait à A, et ne tarda pas à le déposséder. Enfin, 
notts avons acheté la propriété de R. pour 20,000 li- 
vres. Nous avions déjà bien des terres à Ventour, ce 
qui nous a permis de former et d'avoir à présent un 
beau et magnifique domaine, 

« Je conseille à ceux qui viendront après moy de 
s^y arrondir encore, tant qu'ils pourront. Ce sont les 
meilleurs placemens , sans compter les agrémens que 
cela procure. » 

Nous prions nos lecteurs de se reporter aux faits 
que nous avons déjà relatés, à cet égard, en parlant 
des libertés locales ; il serait superflu d'y insister. 
De tels exemples et de semblables recommandations 
adressées aux enfants sont d'un grand intérêt , et ils 
peuvent se passer de commentaires. Voilà un homme 
de bien qui, en plein xviii* siècle^ refait ce que 
d'autres ont détruit, et sa mémoire est toujours 
l'objet d'un souvenir reconnaissant, dans la contrée 
où sa vie se dépensa si utilement. C'est la ruine de 
ces mœurs qui précipite celle des États, c'est leur 
restauration qui seule a la puissance de les relever. 

Une statistique morale du passé et du présent, 
entreprise à des points de vue si pratiques, époque 
par époque, localité par localité, province par pro- 
vince , éclairerait la science sociale d'une vive lu- 
mière. Elle expliquerait des phénomènes étranges 
dans leurs apparences, mais au fond très compréhen- 
sibles, au sujet des éléments de bi^n ou des ferments 
de mal qui se trouvent juxtaposés au sein des popu- 
lations, dans le même pays. Cet esprit d'observation 
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armerait les agriculteurs d'une force qui leur man- 
que pour se défendre contre les erreurs dont ils 
payent les frais. Nos pères en étaient pénétrés, et 
ils ont prouvé, dans des circonstances mémorables , 
avec quelle énergie ils s'accusaient eux-mêmes, sans 
rendre les gouvernants seuls responsables des mal 
heurs publics. 

Une époque dont nous nous sommes longuement 
occupé, et à laquelle il nous faut revenir, nous 
montre, avec les origines du mal, les vraies tradi- 
tions de la France invoquées, rappelées par les 
hommes les plus éminents pour combattre ce pré- 
jugé mortel , que les passions d'antagonisme alors 
déchaînées étaient choses fatales. Le xvi* siècle , où 
la civilisation des villes fit oublier les campagnes \ 
et où comm&ça l'ère des gouvernements absolus se 
fondant avec le trafic d'innombrables offices bureau- 
cratiques, ébranla dans ses profondeurs le monde 
rural. 

Des fureurs populaires jusque-là inconnues et le 
brigandage venaient de mettre à feu et à sang des 
provinces entières; l'esprit de désordre, passant des 
idées dans les actes, avait rompu toutes les digues. 



i Signalons cependant une preuve remarquable de Tesprit 
dMnitialive individuelle et de la vie agricole qui existaient à 
cette époque. En 1554, un gentilhomme , Adam de Grappone, 
exécute à lui seul, avec une hardiesse qui n'aurait plus au- 
jourd'hui dMmitateurs, tout un canal dans lequel une partie de 
la Provence continue à trouver une source inépuisable de 
richesses. 
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Et cependant, après tant de malheurs, apparaît la 
belle fi^re d'Olivier de Serres, personnifiant la 
renaissance agricole de la France de Henri IV. 
Comme il est opportun de faire appel aujourd'hui 
à ces souvenirs I 

L'Hôpital décrit l'état du pays sous Louis XIL 

(( Le villageois n'avoit aultre soucy que de son la- 
bowrage et mesnage cfiampestre. Il cultivoit fidelle- 
ment sa terre; aussy luy payoit^elle et rapportoit 
l'usure de sa peine. Son peu de bien luy profitoit, 
parce quHl ne faisoit de tort à personne et ne rece* 
voit oppression de nulle pa^H. 

« S'il svrvenoit quelque dispute entre paysa/ns^ Us 
s'en accordoient de voisin à voisin, ou le gentilhomme 
du village ou quelque autre homme de bon sens les 
apaisoit peur la plupart. Ainsy le paysan vivoit 
content du sien, payoit ses droicts et devoirs fort exaû- 
tement, n^estoit opprimé de soldats, sergens, ny de 
procès, et n'estoit jamais distraict de sa charrue pour 
aller aux plaids *. » 

Ces bons rapports ont été troublés et altérés par 
bien des causes. Ceux dont le devoir était de pro- 
téger les faibles, et qui longtemps s'étaient fait aimer 
des populations, ne semblent plus avoir que a la 
sotte et furieuse ambition de se faire craindre *. » 
Les gens de loi pullulent; au lieu de servir le peuple^ 
ils le dévorent. « La peste des chicaneries afflige le 
royaume depuis Charles VH, et ejle s'est accrue 



1 De la Réformation de la justice, 1. 1, p. 314. 
â Ibid., p. 326. 
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peu à peu... C'est une chose épouvantable de voir 
aujourd'hui le nombre des procureurs et des sollici- 
teurs *. » 

« Les grosses cités, que font -elles, écrit un 
homme de guerre, La Noue*, sinon tirer tous les 
profits qu'elles peuvent, sinon faire bruire leurs 
privilèges et jeter sur le pauvre peuple champestre 
toutes les charges, et misères, lequel estant encore 
pincé par la subtile main des financiers , c'est mer- 
veillo de quoy il subsiste? » 

Enfin une voix rude et qui ne ménage rien , celle 
de Bernard Palissy, le célèbre émailleur de Li- 
moges, accuse ceux a qui mangent leurs revenus à 
la suite de la cour en bravades, despenses super- 
flues, tant en accoustremens qu'autres choses. » — 
c( Il leur serait beaucoup plus utile de manger des 
oignons avec leurs tenanciers, les instruire à bien 
vivre,monstrer bon exemple, les accorder dans leurs 
différenSy les empescher de se ruiner en procès, plan- 
ter, édifier, fossoyer, nourrir, entretenir, et en temps 
requis et nécessaire se tenir prêts à faire service à 
leur prince, pour défendre la patrie ». » 

Nicolas Pasquier, retiré à la campagne , entrete- 
nait son père de ses travaux et préoccupations de 
bien public; c'était eprès les guerres civiles. « Ne 
pensez pas, lui écrivait-il, qu'en cette vie mon esprit 
soit en friche. Je le laboure et engraisse sans cesse, 

^ De la Réformation de la justice, t. I, p. 257. 
* Discours politiques et militaires, 1587. 
3 Œuvres complètes de Bernard Palissy , rééditées en 1844 
par P.-A. Cap, p. 90. 
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afin qall porte quelque fruict utile et profitable à la 
patrie^. » — a Nov^ qui hantons la campagne, dil-il 
dans un de ses programmes de réforme, nous qui 
voyons de nos propres yeux comment on y vit, nous 
pouvons avec une vraye cognoiasance de cause dire 
Vesiat auquel y est le peuple... Le meilleur et le plus 
utile pour nostre France est de défricher nostre champ 
des abus, ces chardons si poignatks. Les principaux 
pourroient bien, par l'exemple de leur modestie, 
servir d'exemple aux plus petits; car, le grand des- 
bordé, le médiocre Va voulu imiter en tout ce qu'il 
pouvoit. Le plus petit en a voulu faire de mesme; 
ainsi la super fluité s'est respandue partout, il n'y a 
que les sages qui s'en soient défendus '. » 

L'esprit français ne fait rien à demi , quand il est 
vivement entraîné, et il subit plus que tout autre 
certaines contagions morales. Un des maux dont 
on se plaint déjà est le déclassement, produit par le 
désir inquiet d'arriver vite à la fortune et par le dé- 
goût de sa condition. M. deTocqueville, étudiant la 
désorganisation de l'ancien régime, signale comme 
An trait de celte désorganisation ne se retrouvant 
nulle part au même degré qu'en France, cette sorte 
d'horreur qui existe chez Tagriculteur du xviii* siè- 
cle pour la profession qui l'a enrichi, a On ne voit 
presque jamais, s'accordent à dire les documents de 
l'époque, qu'une génération de paysans riches. Un 
cultivateur parvient- il par son industrie à acquérir 



1 Lettres de Nicolas Pasquier, liv. II , 18. 
> Ibid., p. 19. 
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un peu de bien? il fait aussitôt quitter à son fils la 
charrue, l'envoie à la ville et lui achète un office «. » 
Le mal éclate en effet au xviii* siècle, mais il a com- 
mencé au XVI*, lorsque l'idéal du progrès cessa 
d'être identifié au développement fécond des libertés 
des campagnes, pour se concentrer dans les plai- 
sirs et dans la bureaucratie des villes *. Entendez 
Bernard Palissy : « Je m'esmerveille d'un tas de fols 
laboureurs qui, soudain qu'ils ont un peu de bien 
gagné avec un grand labeur en leur jeunesse, auront 
honte après de faire leurs enfans de leur estât de 
labourage, ains les feront du premier jour plus 
grands qu'eux-mêmes, les faisant communément de 
la pratique. Et ce que le pauvre homme aura gagné 
à grand peine et labeur, il en despensera une grande 
partie à faire son fils monsieur, lequel monsieur 
aura encore honte de se trouver en compagnie de 

^ L'ancien Régime et la Résolution, p. 189. 

> Il y aurait tout un volume à écrire sur ce sujet. Bornons- 
nous à marquer les différences qu^offrent les chartes de transac- 
tion communales, selon les temps. 

Nous avons été toujours frappé de voir, dans les plus anciens 
de ces documents où Ton peut étudier les rapports des paysans 
et des propriétaires seigneuriaux, la paix et une bonne harmo- 
nie mutuelle , subsistant au milieu des plus vives discussions 
dMntérèt. Celles-ci se terminent d^ordinaire par un arbitrage et 
à Tamiable. Les parties expriment le désir de se faire des con- 
cessions réciproques, pour reprendre leurs relations d*autrefois. 

Même en Provence , où les passions sont si inflammables , et 
où les communes ont le sentiment de leur force, tout se règle 
par arbitres, jusqu^au xvi* siècle. 

Par contraire , plus on se rapproche du xviii* siècle , plus les 
rapports s^enveniment, et plus les moindres difficultés donnent 
lieu à d'interminables et ruineux procès. 
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son père et sera desplaisant qu'on dira qu'il est le 
fils d'un laboureur. Et si, de cas fortuit, le bon 
homme a certains autres enfants, ce sera ce mon- 
sieur-là qui mangera les autres et aura la meilleure 
part, sans avoir esgard qu'il a beaucoup cousté aux 
escholes, pendant que ses autres frères cultivoient 
la terre avec leur père *. » 

Le mal est énergiquement dénoncé; mais voici le 
remède. 

Pendant que les partis se déchirent, un homme 
travaille dans sa terre de Pradel, près de Villeneuve- 
de-Berg, dans le Vivarais, et il prépare l'œuvre qui, 
sous le nom de Mesnage des champs, marquera le 
point de départ d'une ère nouvelle , lorsque les 
partis, las de s'entre- détruire, désarmeront sous 
les auspices d'un grand prince restaurateur de la 
paix. 

« Mon inclination et i'estat de mes affaires m'ont 
retenu aux champs en ma maison et fait passer une 
bonne partie de mes meilleurs ans, durant les 
guerres civiles de ce roiaume, cultivant ma terre 
par mes serviteurs , comme le temps l'a pu porter... 
Et j'ay trouvé un singulier contentement, après la 
doctrine salutaire de mon âme, en la lecture des 
livres d'agriculture, à laquelle j'ay de surcroist 
ajousté le jugement de ma propre expérience *. » 

Œuvre de tradition et de progrès , le Mesnage des 



1 Œuvres de Bernard Palissy^ p. 87. 

> Théâire d'agriculiure et Mesnage des champs, préface. 
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champs est le fruit de ce double travail. Nous re- 
cherchons la vieille France, et avec elle Ta notion de 
la vraie science sociale. Celle-ci n'est pas à inventer. 
Olivier de Serres nous démontre son ancienneté et 
il la réalise dans sa pratique ; la vieille France n'est 
pas morte, elle revivra par la restauration des bonnes 
coutumes. 

a Or, dit-il, puisque, selon le proverbe, noiis n'a^ 
vons d'autre mal que celui que nous voulons avoir, 
lascherons de nous mettre à nostre aise, surpassant 
les difficultés qui s'opposent à nostre repos. Et, 
comme l'homme qui combat pour la vertu , et veut 
vivre sans reproche, abhorre les vices, ce luy est 
une grande aide que d'estre logé en campagne, en 
lieu qui le puisse commodément nourrir...; consi- 
dérant les délices et repos d'esprit parmi le travail 
et le soin de la conduite de son mesnage, et que, 
tout ainsi que les grandes et superbes villes et cités 
servent de théâtre à nos misères et calamités , ainsi 
les champs solitaires couvrent nos imperfections et 
infirmités. » . 

« Ça esté de tout temps l'humeur de la noblesse 
françoise d'habiter aux champs , n'allant aux villes 
que pour faire service au Roy et pourvoir aux affaires 
pressées ^ » 

A elle surtout de donner l'exemple. 

« L'estat paisible de la patrie vous favorisant, 
l'humeur et santé de vous et de vostre femme s'ap- 
proprians au mesnage, ne devez mettre en difficulté 

1 Théâtre d'agriculture et Mesnage des champs, p. 100t«1002. 
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de le faire valoir par vous-mesme... Est grande ver- 
gogne de ne laisser à ses suœessefwrs son héritage 
plus grand qu'on ne Pavoit receu de ses prédécesseurs. 
Comment cela se fera? Jamais entre les mains des 
fermiers, mais bien entre les nostres, si nous voulons 
prester à nostre terre et nostre esprit et nostre ar- 
gent. C'est le moien noble d'augmenter le bien tant 
célébré par les antiques, desquels le dire se vérifie 
tous les jours : 

« Quoyque sans art le maistre, avecque peu d'esprit, 
« Conduira beaucoup mieux par soy son héritage 
« Qu'aucun fermier qui soit, lequel, pour tout mesnage, 
« N'a dans l'entendement que son propre profit *. » 

Pour réaliser cela, Olivier de Serres trace un pro- 
gramme conforme à la coutume : le propriétaire re- 
tiendra la partie de sa terre « la plus prochaine, la 
plus unie et la plus aisée , » et il donnera le reste à 
ferme ; mais surtout il se rendra digne de son Office 
de père de famille; et ici s'ouvre un chapitre, vrai 
chef-d'œuvre non seulement de raison , mais d'ob- 
servation et de style. 

Nous en citerons au moins le préambule, pour 
que nos lecteurs jugent de ce qu'es.t la science sociale 
fondée sur la tradition. 

(( Les choses seroient vaines sans bon gouverne- 
ment, ne pouvant en ce monde rien subsister sans 
police. En quoi reluit la Providence divine, d'autant 
plus qu'on voit Vordre qu*elle a esiabli en nature 

1 lÀY. I, chap. VII, « Dos façons du mesnage, »> p. 55-56. 



216 LE MÉNAGE RURAL 

marcher continuellement son train sans interrup- 
tion : aïant donné à aucuns le sçavoir commander, 
et à autres Vobéir, dont par ce moien chascun est re- 
tenu en office pour la conservation du genre humain. 

« Pour un préalable donques, notre père de for- 
mille sera averti de s'estudier à se rendre digne de 
sa cha/rge, afin que sçachant bien commander ceux 
qu'il a sous soi en puisse tirer Vobéissa/nce nécessaire 
(ce qui est V abrégé du mesnage), touchant, pour en 
venir là, de changer ou du moins d'adoucir les hu- 
meurs qu'il pourroit avoir contraires, par n'y estre 
né. 

a Moiennant ce et la faveur du Cid, ne doutera de 
venir très bien à bout de ses desseins,.. 

a Ce lui sera un grand support et aide que d'estre 
bien marié et accompagné d'une sage et vertueuse 
femme, pour faire leurs communes affaires avec une 
parfaite amitié et bonne intelligence. Et si une telle 
lui est donnée de Dieu, qui est descrite par Saiomon, 
se powrra dire heureux et se vanter d'avoir rencon- 
tré un bon trésor, estant la femme l'un des plus im,- 
portans ressorts du m>esnage, de laquelle la conduite 
est à préférer à toute autre science de la culture des 
champs, où l'homme a\ji/ra beau se morfondre à les 
faire manier avec tout a/rt et diligence, si les fruicts 
en provenant, serrés dans les greniers, ne sont par la 
femme gouvernés avec raison *. Aussi, 

« On dit bien vray qu^en chascune saison 
« La femme fait ou défait la maison. 

1 QUyier de Serres se complaît à décrire le ministère delà femme 
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« Par telle correspondance , la paix et la concorde 
se nourrissans en la maison , vos enfant enteront de 
tant mieux instruits, et vous rendront tant plus 
humble obéissance que plus vertueusement ils vous 
verront vivre ensemble. 

« Cela mesme vous fera aussi aimer, honorer, 
craindre, obéir de vos amis, voisins, subjects et ser^ 
viteurs. Et par telle ma/rque estant vostre maison 
recogneue pour celle de Dieu, Dieu y habitera, y 
mettant sa crainte, et la comblant de toutes sortes de 
bénédictions vous fera prospérer en ce monde,., 

« Par là nous apprendrons de policer nostre mai- 

dans le ménage des champs. En regard des traits de mœurs 
quMl nous a laissés et de ceux que nous offrent nos textes 
domestiques , plaçons un tableau de la vieille maison saxonne , 
tracé au xviii* siècle par le plus grand économiste qu^eut alors 
TAUemagne, Justus Mœser : 

« Sans se lever de sa chaise derrière le foyer, la femme peut 
surveiller à la fois les trois portes devant elle, à droite et à 
gauche. Elle souhaite la bienvenue à ceux qui entrent, les in- 
vite à s^asseoir auprès d'elle; elle surveille les enfants, les 
domestiques, les chevaux et le bétail, la cave, le grenier, la 
grange; elle file toujours et dirige le four en même temps. Son 
lit est derrière le foyer, et de là elle a la même vue générale : 
elle voit les domestiques se lever, aller au travail, allumer ou 
éteindre le feu, ouvrir et fermer les portes... 

« Même quand elle est en couches, elle peut veiller encore 
aux intérêts de Tintérieur. Quand tout le travail de la journée 
est fait, elle peut se reposer à son foyer, étant assise devant son 
rouet ; point n^est besoin alors d'employer un autre à aller au- 
devant d'un hôte qui entre , pour le saluer et raccompagner à 
la porte, et de négliger ainsi son travail. La place de la femme, 
de la mère, de la reine de la maison , la place derrière le foyer, 
c'est la plus belle de toutes. » Fragment des Fantaisies patrio- 
tiques de Mœser, cité par M. G. Reichenbach, dans V Annuaire 
de V Économie sociale ( 1877-78 ) , p. 212. 

Les Familles. Il — 7 



218 LS MKIUGK RURAL 

9on, spécialement (Tinstruire nos enfans dans la 
crainte de Dieu, nos serviteuMrs aussi, afin qu'avec 
la révérence qu'ils nous doivent chacun fasse sa 
charge sans bruit, vivans honnestement et religieu- 
sement, sagement se comportans avec les voisins^. » 

Comment se fera cette instruction des enfants et 
serviteurs? Le père de famille leur parlera au nom 
de la tradition et avec les leçons de rexpérience. 

« Selon la portée de leur esprit, il les exhortera à 
suivre la vertu et à fuir le vice...; leur remonstrera 
combien la diligence apporte de profit en toutes ac- 
tions et spécialement au mesnage, moiennant la- 
quelle plusieurs pauvres personnes ont fait de bonnes 
maisons, commue au contraire, pa/r négligence, infini 
nombre de riches familles est tombé en extrême ruine. 

« Sur ce propos, leur alléguera les beaux dicts des 
sages : — que la main du diligent Tenrichit. . . ; à 
Topposite , que le paresseux ne voulant travailler en 
hiver mendiera en esté , que celui qui craint toutes 
sortes de dangers pour prendre excuse de se tenir 
dans le lit, qui aime mieux le dormir que le veiller, 
qui est lasche à la besogne et de cœur failli, qui 
prend des excuses quand il faut travailler, par or- 
gueil , est moqué et comparé au fumier et à la pierre 
souillée d*ordures, et exposé en grande ignoDainie 
par voir ses champs et vignes couverts d^orties et 
d'espines.,. *. 

1 Liy* I> chap. vi, « De Toffîce du père de famille envers ses 
domestiques et voisins. » 
' > Ces sentences sont extraites des Livres Sapientiaux. 
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a T^Is et semblables discours seront les devis or* 
dinaires du sage et prudent père de famille avec ses 
gens, d'où lui-mesme prendra une instruction pour 
estre le premier à suivre la vertueuse diligence; de 
la bouche duquel ne sortira jamais aucune parole 
blasphématoire , lascive , sotte , ne mesdisante , afin 
qu'il soit miroir de toute modestie. » 

Voilà les discours : quels seront les actes ? Au- 
tant d articles particuliers exposent et expliquent les 
devoirs. Le père de famille sera a pacificateur; — 
juste exacteur; — honneste à ses amis, parens et 
voisins; — plus presteur qu'emprunteur. — Il ma^ 
niera bien ses serviteurs, etc. » 

Le propriétaire est le gardien de la pabc dans sa 
famille d*abord , et ensuite dans son voisinage. Oli- 
vier de Serres l'enseigne avec une pensée et une 
langue lui3Qineuses, qui nous font sentir à quel point 
nous avons déchu , et qui nous permettent de com- 
prendre combien nos contemporains s'abusent en 
voulant fonder des libertés publiques sur la des- 
truction systématique de l'autonomie de la famille 
et du rôle social des propriétaires fonciers. Appli- 
quons aux ateliers manufacturiers ce qu'il dit de 
l'atelier agricole , et nous nous rendrons compte du 
véritable , du grand problème de notre temps. 

Quant aux ouvriers et paysans , le père de famille 
<c les chérira comme ses enfans, pour en leurs be- 
soins les soulager de ses crédits et faveurs..., leur 
fera faire bonnj justice..., sera sévère punisseur des 
vices, à ce qu'extirpés de sa terre Dieu y soit seul 
servi et honoré. Il adjoustera à ces œuvres pies et 
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charitables de s'emploier à paciQer les différens e. 
querelles entre ses subjects et voisins, lesgardanl 
d'entrer en procès, et à les en sortir s'ils y sont, à 
ce que, la paix estant conservée parmi eux, il parti 
cipe lui-mesme à Vaise et repos qu'elle aura produit:, 
imitant par son entremise plusieurs grands seigneurs 
et gentilshomm^ de ce roiaume, lesquels avec beat - 
coup d'honneur ont telle exquise partie en recor.i 
m^andation. » 

Il n'imitera pas certains maîtres qui « ne trouvent 
aucun service agréable et ne monstrent jamais leur 
bon visage à leurs serviteurs... Toute excessive et 
rigoureuse sévérité doit estre bannie de l'entende- 
ment du mesnager, comme chose contrariante au bon 
service, parce que la vraie obéissance ne procède que 
d'a/mitié^.,, 

« Il aimera les pauvres pour exercer charité en- 
vers eux, leur despartant de ses biens selon ses 
moiens et selon leurs nécessités, desquelles il s*en • 
querra surtout en temps de famine et de cherté, 
comme aussi en toutes saisons des pauvres malades, 
nécessiteux et désolés, pour leur assister opportu- 
nément de vivres, d'habits, de deniers, de consola- 
tions, aïant au cœur: 

« Que Dieu accroist et bénit la n. ison 
« Qui a pitié du pauvre misérable s. » 

Tel fut l'idéal qui fut présenté à la France de 

1 Théâtre d'agriculture et Meanage de9 champs, p. 37-38. 
î Ihid,, p. 26. 
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Henri IV, ou plutôt voilà comment la tradition fut 
remise en lumière par un des hommes qui ont le 
plus fait pour notre prospérité nationale K Nous ne 
sommes plus habitués à lire en tête de livres de 
science Texposé de tels principes; on les regarderait 
comme des hors-d*œuvre de morale fort indifférents 
pour le progrès. 

Cet idéal était également compris et pratiqué par 
les femmes. M°^* de Chantai a été plus d'une fois 
nommée dans nos écrits. Voyons -la établie dans sa 
résidence rurale de Bourbilly, aussitôt après son ma- 
riage , et donnons la parole à la mère de Ghaugy : 

« Dès le jour qu'elle prit le soin de la maison, elle 
s'aœouiuma à se lever de grand matin; eUe avait 
déjà mis ordre au ménage et envoyé ses gens au la- 
beur, quand son mari se levait.., 

« Elle mit ordre à l'ordinaire et aux gages des 
servitewps et servantes, le tout avec un esprit si rai- 
sonnable qv^ chacun était content,,. Elle était sév&w 
à bannir le vice de sa maison, mais extrêmement 
bénigne pour ceux desquels les fautes n'étaient point 

1 « Le Théâtre d'agriculture est à la fois le meilleur et le plus 
ancien traité d'agriculture qui existe dans aucune langue mo- 
derne... Toutes les bonnes pratiques agricoles étaient connues 
du temps d^Olivier; il donne des préceptes qui pourraient encore 
aujourd'hui suffire à nos cultivateurs. » Léonce de Layergne, 
Économie rurale de V Angleterre; Paris, Guillaumin, 1855, 
p. 148. 

Ajoutons qu*01iyier de Serres n'était pas un grand proprié- 
taire, et que sa condition d'existence était celle de la plupart 
des familles objets de nos études. Arthur Young, visitant le 
domaine de Pradel en 1789, fut étonné d'apprendre que le 
1 evenu d'alors ne dépassait pas 5000 livres. 
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maliciefosei, et avait dès adresses ttmtesr particulières 
pour cubmcir l'esprit de son ma/ri, qucmd elle voyait 
qu*U se fâchait contre quelqu^un.,. Cest une grande 
marque de sa prudente et douce conduite qu'en huit 
ans qu'eiie a demeuré mariée , et neuf ans au monde 
après son veuvage, elle n'a presque point changé de 
serviteurs ni de servantes. Elle n'était point crieuss 
ni maussade parmi ses domestiques; sa vertu la 
faisait craindre et aimer. Bref sa maison était le 
logis de la paix, de l'honneur, de la civHité, de la 
piété chrétienne et d'une joie vraiment noble ef inno- 
cente^. » 

M^ de Chantai , grande dame avant d'embi^sfter 
la vie du cloître , préside donc au ménage, iMiivanf 
en cela Tezemple de sa Mie -mère, « femme d'in- 
comparable vertu et constance, v Son mari lîii avait 
dit un jour « qu'il fallait qu'elle se résolût à porter 
ce fardeau, qv>e la femme sage édifie la maison, et 
que celles qui méprisent ce soin détruisent les ph» 
riches; » et elle s'était mise à l'œuvre, s'occupant de 
tous et de tout, aidant M. de Chantai et le rempia^ 
çant pendant qu'il était à l'armée. Dès lors aussi 
avait commencé l'exercice d*un admirable apostolat 
de dévouement envers les pauvres. Pour eux , elle 
fait cuire au four quatre fois par semaine; elle leur 
distribue elle-même pain , vivres , vêtements , médi- 
caments. Bientôt elle trouvera autant de compagnes 
et d'auxiliaires dans ses filles, et* elle s'élèvera à un 
héroïsme de charité dont les populations rurales de 

1 Mémoires de la mère de Chaugy, chap. V. 
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la coîitréë seront lei téinoinii ravis et reconnais- 
sants. 

Notre seul regret est de ne pouvoir dire ici tout 
ce qu'il y a de trésors cachés dans cette vie rurale 
de Tancienne France % contre laquelle beaucoup 
trop de femmes du xvii* siècle et surtout du xviii*, 
manquant à tous leurs devoirs et sacrifiant Tintérât 
de leurs familles, allaient conspirer pour le malheur 
de notre pays. Revenons à Olivier de Serres. 

Le succès qu'eut le Mesnage des champs fut im- 
mense. Henri IV en fut un des lecteurs les plus en- 
thousiastes. « L'agriculture d'Olivier de Serres est 
très belle , écrivait un chroniqueur du temps. Elle 
est dédiée au Roy , lequel , trois ou quatre mois du- 
rant, se la faisoit apporter après disner; il est fort 
impatient, et si il lisoit une demi-heure*. » On sait 



^ M. Taine, dans ses études sur VAncien Régime, p. 38 et suiv., 
mentionne les rapports excellents qui, il y a un siècle, et dans 
quelques parties de la France heureusement préservées de la 
corruption , continuaient à exister entre des propriétaires rési- 
dant encore dans leurs terres et les familles de leurs tenanciers. 
Il cite, entre autres, cette lettre du bailli de Mirabeau (1760): 

« En Bretagne , près de Tréguier et de Lannion, tout Tétat- 
major de la côte est composé de gens de qualité et de races de 
mille ans. Je n^en ai pas encore yu un s'échauffer contre un 
soldat-paysan , et j*ai vu en même temps un air de respect illiai 
de la part de ces derniers.... C'est le paradis terrestre pour les 
mœurs, la simplicité, la vraie grandeur patriarcale: des paysans 
dont Tattitude devant les seigneurs est celle d'un fils tendre 
devant son père, des seigneurs qui ne parlent à ces paysans 
dans leur langage grossier et rude que d*un air bon et riant. 
On voit un amour réciproque entre les maîtres et les servi- 
teurs, o 

* SccUigeriana , p. 321. 
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par Péréfixe le langage que Henri IV tint à tous 
ceux qui continuaient à donner, près de lui, les mau- 
vais exemples de la cour des Valois. « Il déclara 
hautepient à sa noblesse qu'il vouloit qu'ils s'accou- 
tumassent à vivre chacun de son bien, et, pour cet 
effet, qu'il seroit bien aise, puisqu'on jouissoit de la 
paix , qu'ils allassent voir leurs maisons , et donner 
ordre à faire valoir leurs terres. Ainsi, il les soula- 
geoit des grandes et ruineuses dépenses de la cour, 
en les renvoyant dans les provinces , et leur appre- 
noit que le meilleur fonds que Ton puisse faire est 
celui d'un bon ménage. Avec cela , sachant que la 
noblesse françoise se pique d'imiter le Roy en toutes 
choses, il leur montroit par son propre exemple à 
retrancher la superfluité des habits ; car il alloit or- 
dinairement vêtu de drap gris, avec un pourpoint 
de satin ou de taffetas sans découpures, passemens 
ni broderies. Il louoit ceux qui se vêtoient de la sorte 
et se rioit des autres qui portaient , disait-il , leurs 
moulins et leurs bois de haute futaie swr leur 
dos\ » 

Huit éditions du Mesnage des champs parurent de 
1600 à 1619, année où mourut le grand agronome. 
Onze se succédèrent encore de 1619 à 1675. A partir 
de cette date , l'auteur et l'ouvrage tombèrent dans 
l'oubli , au point qu'aucun des nombreux diction- 
naires publiés au xviii® siècle ne leur a consacré 
quelques lignes. On ne se souvint d'Olivier de Serres 



* Hardouin de Péréfixe, Histoire du roy Henry le Grand, 
édit. do 1749, p. 271-272. 
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qu'après la révolution. Le Mesnage des champs fut 
alors réédité »; et François de Neufchâteau put 
dire avec vérité : « Au sortir du xvi« siècle, presque 
tous les esprits , lassés des factions et tourmentes 
politiques, se tournaient vers les objets utiles. Avec 
ia même lassitude, nous ressentons le même besoin. » 

* 1804-1805. 



CHAPITRE III 



LA FAMILLE ET LES COLONIES 



La première moitié du xvii* siècle marque un des 
plus hauts degrés de splendeur qu*ait jamais at- 
teints notre pays ; et elle se caractérise par un fait 
important. Nous voulons parler de Tesprit colonisa- 
teur qui s'empare de la race française, de sa virilité , 
de sa fécondité, de son élan et de ses succès. 

Olivier de Serres a présenté les règles à suivre, le 
modèle à imiter. Secondé par Sully, soutenu et pa- 
tronné par Henri lY, il vient d'animer d*un nouveau 
souffle la partie de la nation qui travaille ou qui 
sent la nécessité de revenir au travail. Les guerres 
civiles ont cessé y la paix a fait rentrer dans leurs 
domaines une multitude de propriétaires grands 
et petits, depuis longtemps retenus sous les dra- 
peaux. Il s'agit de relever les familles, il faut refaire 
avec les patrimoines la fortune publique épuisée ; et 
alors éclate tout un mouvement de colonisation, dont 
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cette idée de famille est le point de départ et la force 
d'impulsion. Merveilleux dans ses débuts % il ne 
devait que trop tôt s'éteindre dans Taffaissement 
des mœurs qui l'avaient suscité. Nous ne saurioùs 
le retracer ici ; qu'il nous suffise d'en indiquer quel<- 
ques traits. 

Un des préjugés accrédités de nos jours est que 
nous manquons des qualités nécessaires à de sem- 
blables entreprises. Il est certain cependant que nous 
y avons excellé, et que nous y excellerions encore, 
si nous ne détruisions à plaisir chez nous les pre- 
miers éléments d'ordre, de stabilité et de progrès. Lé* 
Canada actuel en offre la preuve. Le pays auquel nos 
pères avaient donné le beau nom de Nouvelle-France 
est depuis plus d'un siècle une possession britanni- 
que ; et, malgré tous les efforts que ses nouveaux maî- 
tres ont mis à l'anglicaniser, il a gardé sa vie propre 
et son autonomie, sa foi, ses mœurs, sa langue, ses 
traditions , ses institutions ; le feu sacré du patrio- 
tisme y a toujours la même flamme. « Jusqu'au sein 
de paroisses éparses, disloquées, entourées d'étran- 
gers, on parle toujours le vieux français; » là 'rien 
n'a pu ébranler dans leur fidélité des familles dont* 



1 a En jetant les yeux sur les vieilles cartes de rAmérî^e 
septentrionale , dressées au xyii* siècle par les Delisle', on est 
frappé d^étonnement de voir qu'à cette époque les deux tiers de 
cet immense espace appartenaient à la France... Un peu dimi- 
nuée par les cessions exigées lors de la paix d'Utrecht, notre 
colonie du continent américain était encore, au milieu du 
xyiii* siècle, grande comme la moitié de TEurope. » Ch. de Bon- 
nechose, Le marquis' de Montcalm et la perte dû Canada, -^ 
Le Correspondant l 2'^ jtiin 1876. 
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l*âme et le cœur demeurent étroitement attachés à la 
France, «des patriotes ardents, quoique sans ba- 
vardage, des hommes religieux par une conviction 
froide et résolue *. » C'est là, nous l'avons dit, que 
notre race doit être étudiée dans ses qualités natives. 
Elle fait plus que de se conserver ; elle est supérieure 
en fécondité aux Anglo-Saxons; et non seulement 
elle ne se laisse pas déposséder par les cçlons venus 
d'Angleterre , mais elle conquiert sur eux le sol gra- 
duellement. 

a Ce n'est pas en révélateur fantaisiste, écrivait na^ 
guère un témoin oculaire de ces faits, c'est après un 
séjour de plusieurs années aux États- Unis, eomme au 
Canada , que nous proclamons la supériorité de la 
colonisation franco -canadienne sur celle des Ânglo- 
Saxons. Partout où s'établit le Canadien, il s'enracine 
dans le sol , et il s'assimile le colon de race britan- 
nique , à moins que son rival découragé ne batte en 
retraite... Plongés au fond d'un abîme, les Canadiens 
français en sont sortis à force d'énei^ie , de sang- 

1 Ainsi les caractérise un sagace observateur, M. Rameau, 
qui les a visités et leur a consacré de, très intéressantes études. 

A la fin de 1870, lorsque parurent à Montréal les tristes nou- 
velles de nos désastres, les paroles suivantes furent prononcées, 
à rassemblée des artisans de cette ville, dans un discours 
d^ouverture des classes du soir: « Si quelqu'un veut savoir 
jusqu^à quel point nous sommes Français, je lui dirai : « Allez 
« dans les villes, allez dans les campagnes, adressez -vous au 
<i plus humble d^entre nous, et montrez -lui les péripéties de 
« cette lutte gigantesque qui fixe Tattention du monde. Annon- 
« cez-lui que la France a été vaincue; puis mettez la main sur 
« sa poitrine, et dites -moi ce qui peut faire battre son cœur 
a aussi fort , si ce n'est Tamour de la patrie. » 
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froid, de persévérance. Conquis par les armes, ils se 
sont élevés par leur sagesse au rang d'une nation ; 
profondément religieux, loyaux monarchistes, ils 
ont conquis paciQquement toutes les libertés. Un tel 
spectacle ne saurait être stérile pour nous; car» s'il 
évoque de récents et cruels souvenirs, il ouvre à 
notre infortune actuelle des perspectives consolantes 
et un enseignement... Comme un arbre implanté 
d'Europe, le Canada s'est développé par sa vertu, 
spécifique, suivant les lois que compoxtait sa na- 
ture. Aucune révolution n'a changé violemment 
dans son sein les principes du droit public, et répu- 
dié en bloc l'héritage des siècles passés. C'est donc 
une France de l'ancien régime, offrant à nos regards 
le fruit que nous avons tué dans son germe ^ » 

Quel intérêt à la fois historique et pratique n'y 
a-t-il donc pas à saisir ce germe dans sa formation 
et dans sa naissance I II est habituel d'entendre cé- 
lébrer le courage moral des puritains qui, dès 1620, 
commencèrent à peupler les côtes maritimes de la 
Virginie. Et. nous ignorons les prodiges accomplis 
avant eux, et dès 1604, par les pionniers français, 
venus, comme ils le disaient, non pour fuir la persé- 
cution ou pour amasser des richesses, (c mais pour 
planter dans de nouvelles contrées le nom de Dieu 
ot faire resplendir au loin celui de la France. » Vé- 
ritables héros, plus que ceux qui devaient dans le 
^ècle suivant les vaincre par la force du nombre, ils 



1 J. Guérard, La France canadienne, — Le Correspondant, 
10 et 25 avril 1877. 



230 LA FAMILLS 

se montrèrent vaillants , intelligents, habiles, ne se 
bornant pas à explorer le littoral, pénétrant à déà 
centaines de lieues dans Tintérieur, y créant des plan- 
tations et des postes de commerce, et trouvant, daâé 
des prêtres admirables et chez d'intrépides mission- 
naires % non seulement des fondateurs de paroisses, 
mais aussi des initiateurs et des organisateurs sa- 
chant constituer des établissements prospères et du- 
rables. 

Ces pionniers sortaient de régions de la France, 
al6rs merveilleusement fécondes, et chez lesquelles 
aujourd'hui, hélas t là population décroit de plus en 
plus. Ajoutons qu'ils appartenaient aux diverses' 
conditions sociales : c'étaient dès gentilshommes, 
des bourgeois, des enfants du peuple; et beaucoup 
d'entré eux ont illustré leur nom. Un savant Cana- 
dien l'a très bien exprimé à leur sujet : «Nous avons 
une noblesse à nous, noblesse acquise dans des lattes 
terribles , au commencement de la colonie. Un seh^ 
timent digne de respect porte chacun à savoir jiré- 
qu'à quel point il s'y rattache... Quelques-uns ont 
été anoblis , deux ou trois à péiii'é ont reçu uWtître | 
et cependant, si obscurs qu'aient été de simples 
ouvriers, il n'est personne qui ne tiendrait à hon* 
neur de faire remonter jusqu'à eux sa famille *. » 



^ Les Sulpiciens, les Récollets, les Jésuites. On peut bien 
dire du clergé qu'if a créé, conservé et fait prospérer' le Caa 
nada. 

* Dictionnaire généalogiqite des familles canadiennes, depuis 
leur fondai ion jusqu'à nbs jours, ^ZT Tabbé Cyprifeli Tâftguky ; 
Québec, Sénécal, 1871, t. I, p. x de rintroductlÀii. 
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Une publication récente * nous initie à la^vie des^ 
familles qui fondèrent en Acadie la première des co- 
lonies européennes de rAmérique du Nord; elle 
nous retrace leurs mœurs , leur organisation , leurs 
travaux. Nous assistons à leur embarquement au 
Havre, le 7 mars 1604, et nou^ les suivons sur le 
théâtre de leurs conquêtes. Avec eia est Marc Les* 
carbot, un avocat au Parlement de Paris, qui se 
fera le chroniqueur de l'expédition* Son journal im- 
primé en 1611, et qui est devenu une rareté, est pré- 
cédé de ce patriotique hommage , dont Tinspiratioii 
vit toujours daàs les pays qui en furent rofe^ef: 

« A LA. France I — Bel œil de V Univers, cmciehne 
nourrice des lettres et des armes, secours des affli- 
gés, ferhte appuy de la religion cfiresiiénne , très 
chère mère, ce serait vou^à faire totV de pvthHer ce 
mîèfi travail, sthus vôstre noin\ sariè paHër à vous et 
vous en déclaret* le subjectl Vos^ehfanè, irèè honorée 
rrièré, nos pères et nos majèutrà', ont jadis paf" plu- 
sieurs siècles esté les maistfes dé la mer, làr^qUHlè 
portaient lé norà de GaïUois, et vos Fra/nçois n*es- 
toieht réputés légitimes si dès leur naissance il$ ne 
sçMoièfit nager. 

^'11 vous faut, chère mère, faire une alliance i^i-' 
tant le cours du soleil, lequel, comme il porte sa W 
mière dHcy en la nouvelle France, ainsi que conti-' 
nueitlement vostre civilitéj vosire justice,' vostrè piété, 

1 Rameau, Une Colonie féodale dàn$ l'À^kériqùe^^iuNbrd; 
Parié, Di<lîèr^ 1877, i Mi ià^S; 
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brefvostre lumière se transporte là par vos enfans... 
Que, sHls n'y oiit trouvé les trésors d'Atabalippa et 
d'autres qui ont affriandé les Espagnols, on n'y sera 
pourtant point pauvre. Ains cette province sera digne 
d'estre vostre fUle, la transmigration des hommes de 
courage, et la retraite de ceux de vos en fans qui ne 
se contenteront de leur fortune; desquels plusieurs , 
faute d'estre employés, vont es pays estrangers, où 
desjà ils ont enseigné les mestiers qui vous estoient 
anciennement pa/rticuliers. Mais, au lieu de ce faire, 
prenant la route de la Nouvelle- Frcmce, ils ne se 
desbaucheront plus de l'obéissance de leur prince nor 
turel, et feront des négociations grandes sur les 
eaux. » 

Marc Lescarbot était un disciple d'Olivier de 
Serres. Entendons-le : a Chacun dit : Y a-t-il des 
trésors? Y Ort-il des mines d'or et d'argentî Et per- 
sonne ne demande : Ce peuple est-il disposé à entendre 
la doctrine chrestienne? Quant aux mines , il y en a 
vraiment; mais il faut savoir les fouiller. La plus 
belle mine que je sache /c'est du bled et du vin avec 
la nourriture du bestail. Qui a cecy, il a de l'argent, 
et des mines nous n'en vivons point. » Puis, lorsque 
ces véritables trésors commencent à naître d'un sol 
vierge, quel n'est pas son enthousiasme I II a vu 
cueillir des glanes de blé et autres semences d'une 
démesurée hauteur : ce ce que ceux qui sont allés 
ci-devant au Brésil et à la Floride n'ont point fait. 
En quoy j'ai à me resjouir d'avoir esté de la partie 
et des premiers culteurs de cette terre. A ce je me 
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suis plu, d'autant plus que je me remettois devant 
les yeux nostre ancien père Noë, grand roy, gran,d 
prestre et grand prophète» de qui le mestier estoit 
d'estre laboureur et vigneron ; et les-anciens capi^ 
taines romains : Serranus, qui fut trouvé semant 
son champ; Gincinnatus^ lequel tout poudreux la- 
bouroit... » 

Jusqu'ici nous avons contemple l'ancienne France 
chez elle, dans son ménage intérieur; maintenant 
nous la voyons s'épanouissant au delà des mers. 
N'est-ce pas le même idéal? 

Combien de figures remarquables n'y aurait-41 pas 
à signaler et à esquisser, parmi les colons de cette 
époque héroïque I Quels hommes que ce Jeaa de 
Biencourt, sieur de Poutrincourt et baron de Saint- 
Just, en Champagne; que ce Charles de Menoui 
sieur d'Aulnay, en Touraine, et autres ^ tous appar^ 
tenant à la vieille aristocratie militaire, et pouvant 
prétendre aux honneurs et faveurs de la cour de 
Henri IV et de Louis XIII , mais préférant aller au 
loin faire une nouvelle France I Ils partent avec leurs 
femmes et de nombreux enfants ; l'idée de la famille 
est leur bonne étoile; implanter cette famille sur une 
terre où ses rejetons pourront croître et se multiplier, 
est l'objet de leurs ambitions. Us engagent et amè- 
nent avec eux des ouvriers, qu'anime le même es- 
prit. Leur existence devient une lutte perpétuelle 
contre les éléments et contre les périls dont sont 

* Rameau, Une Colonie féodale dans V Amérique du Nord, 
p. 1-111. 
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menacés leurs établissements. L'aménagement du 
sol, l'organisation des cultures, la vente des récoltes, 
nécessitent de leur part une science et une expé- 
rience consommées, une industrie toujours en éveil. 
Us ont à gouverner un personnel considérable, sans 
le secours d'aucune force armée, uniquement par 
l'ascendant de la force morale, et ils y réussissent 
au point d'inspirer à leurs subordonnés des senti- 
ments qui deviennent un culte. 

Ainsi, M. Moreau, dand son histoire de l'Acadie, 
sur laquelle les titres des Menou lui ont permis de 
jeter une nouvelle lumière, dît d'Aulnay*: a Habile 
en l'art de gouverner les hommes , il savait les em- 
ployer avec discernement. On ne voit pas qu'en 
aucune occasioà il ait rencontré de l'hésitation dans 
l'accomplissement de ses ordres, ni que l'intelligence 
de ses agents lui' ait fait défaut... Jamais on ne lui 
a entendu prononcer aucune parole injurieuse au 
moindre de s6s gens. Sa bonté de gentilhomme était 
rare> et sa piété de chrétien exemplaire. Il n'édifiait 
pas seulement la colonie pai* les actes de sa vie pu- 
blique ; il lui donnait dans sa' vie privée les meilleurs 
exemples. Là pureté de ses miteurs se manifesta dans 
la fécondité de son mariage, dont il eut neuf en- 
fants*. » Les détails de telles biographies sont à 
mettre en regard de ceux qui remplissent nos études : 
ils montrent ce qu'est le ressort de notre race, et ce 



1 Diaprés la relation du P. Ignace de Paris, publiée en 1653, 
trois ans apt^s là mort d'Aulnày. 
s Moreau, Histoire de VAcadie; Paris, 1873. 
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doùt elle est capable , lorsqu'elle est dans le vrai et 
qu'elle est bien conduite. Il y a des types d'une éner- 
gie singulière. Le meunier Thibaudeau , qui figure 
parmi les colons acadiens du xvii* siècle, avait corn- 
mencé par être simple garçon dé ferme dans le 
Perche; plus tard, il était seigneur de fief , et il éta- 
blissait successÎTement ses sept fils dans de vastes 
domaines ou départements agricoles , qui ont donné 
naissance à autant de paroisses. Aujourd'hui, ses 
descendants , dans rÂmériqûe du Nord , ne forment 
pas moins de douze à quinze cents branches, qui 
sont toutes sorties d'un tronc commun ; et l'un d'eux 
a été , dans la Louisiane , le créateur drUB centre de 
population appelé Thibatéd&auvitle K 

a Les familles acadiennes, écrivait-on en 1708, sont 
plantureuses en progéniture. Deux couples voisins 
ont chacun dix --huit enfants, tous vivants, et un 
autre, qui a été jusqu'à vingt-deux, en promet da- 
vantage. C'est la richesse du pays *. d Même fécon- 
dité au Canada , chez les colons venus de la Sain- 
tosge» du Perche, du Poitou, de l'Anjou, de la Nor- 
mandie et aussi de Paris. On a étudié leurs dévelop- 
pements , et les chiffres recueillis dépassent tout ce 
qufon peut concevoir. « Deux gentilshommes, dit 
M. Rameau, recrutèrent quatre-vingts ménages dans 
le Perche , et fondèrent près de Québec la colonie de 
Beauport. Ses membres se sont multipliés avec une 



A Rameau, Une Colonie féodaU dans V Amérique duPfùrd, 
p. 227. 
* DiéréTÎlIe, Foya^e en ilcadte; Amsterdam, 1708. 
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telle puissance, qu'aujourd'hui deux à trois cent 
mille individus se rattachent à ces premières fa- 
milles ^ » Encore maintenant, il n'est pas rare de 
trouver au Canada des familles qui comptent vingt- 
quatre enfants. De là un accroissement de population 
des plus rapides. Avant la conquête , il était de 20 à 
25 pour cent tous les dix ans; depuis lors, il s'est 
élevé à 35 pour cent dans le même espace de temps. 
De 1851 à 1871, il s'est réduit à 18 pour cent, à cause 
de l'émigration aux États-Unis. Chez les Anglais, 
Taccroissement moyen n'a jamais été supérieur à ce 
ce chiffre, et il s*est abaissé à 11 dans les vingt der- 
nières années*. Tels sont les fruits des mœurs chastes 
qui distinguent la race franco-canadienne. Comment 
ne serait- on pas frappé du contraste que présente 
avec eux la stérilité actuelle de la mère-patrie? 

Les textes domestiques , surtout , ont une grande 
valeur pour nous expliquer la loi du développement 



1 Rameau , Râle de la race française danè la colonisation du 
Canada. — Bulletin de la Société cPéconomie sociale, 26 jan- 
vier 1873. 

2 <i Partout, dit M. J. Guérard, le Franco-Canadien s'est infil- 
tré goutte à goutte et tend à submerger les autres éléments. 
On le voit apparaître par groupes de vingt et de trente familles, 
dès les premières statistiques. Dès le second recensement, il 
arrive presque à Tégalité. Des centaines de petits Canadiens 
surgissent, comme de dessous terre, s'ébattent sur la voie 
publique, et, sans respect pour la race conquérante, échangent 
de vigoureux coups de poing avec les rejetons de la Grande- 
Bretagne. Dans ce croît exubérant, l'Anglais pressent un peuple 
qui l'enfermera, lui et les siens ^ comme dans un étau, qui 
francisera ses petits-enfants. » La France canadienne, ^ Le Cor- 
respondant, 25 avril 1877. 
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des races. Ceux qui nous arrivent de la Nouvelle- 
France d'il y a deux siècles ressemblent , trait pour 
trait, aux documents du même genre que nous a 
laissés l'ancienne. 

Les instructions de Pierre Boucher de Boucher- 
ville à ses enfants sont à citer. En lui est une des 
plus pures illustrations du Canada. Son père Gas- 
pard , né à Lagny , près Mortagne , dans le Perche , 
était d'une souche populaire; au fils était réservé 
l'honneur de l'anoblir. Homme éminent en tout 
point , Pierre Boucher est un des premiers gouver- 
neurs d'un des districts importants du pays, celui des 
Trois-Rivières (1663). Puis, il dit adieu aux charges 
publiques , pour se consacrer à ses quinze enfants et 
à son domaine. Onze de ces quinze enfants se ma- 
rièrent, deux se firent prêtres, et une des filles entra 
comme religieuse chez les Ursulines de Québec. Au 
moment d'entreprendre son œuvre d'agriculteur, il 
écrivit ce qui suit ^ : 

a Raisons qui m'ont amené à fonder ma seigneurie 
des IleS'Percées, que f ai nommée BouchermUe *. 

1® « Pour qu'il y eût en ce pays un endroit 
consacré à Dieu, où d'honnêtes gens pussent vivre 
tranquillement et en professant ouvertement le culte 
spécial dû au Très-Haut, en sorte que toute personne 
scandaleux, se présentant pour être reçue ici, puisse 

1 Ce texte et le suivant, que nous donnons traduits de Pan- 
glais, ont été publiés, en 1877, dans TA 2manac/i catholique de 
famille de New-York, 

« Près Montréal ; aujourd'hui c'est une petite viUe. 
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^*iMmire à être bientôt renvoyée si elle ne corrige sa 
vie; 

2^ « Pour mener une vie plus retirée et non trour- 
blée par le tv/multe du monde, lequel ne sert qu'à 
nous faire oublier Dieu et à nous faire occuper de 
ba^gaielles, et pour travailler plus sûrement à mon 
salut et au bien de mon pays; 

3® c Pour essayer d'acquérir une fortune modeste, 
entièrement par des moyens légitimes, afin de soU' 
tenir ma fa/miUe, d'élever mes enfants et d^en faire 
des citoyens vertueux et habiles, ayant les connais^ 
sances nécessaires à la position où Dieu les appel- 
lera. 

« Cette terre m'appoârtient, je crois faire la volonté 
de Dieu en venant sansretard la coloniser...,sûr que 
je suis de travailler dans un but d'utiHté publique et 
privée* Il me semble que j'aurai (Unsi de plus pr^W^s 
moyens, pour faire le bien autour de moi et pour 
secourir les pauvres, que dans la choârgfi de gouver- 
neur, dont les revenus ne sont pas suffisants pour 
me permettre de faire tout ce que je désirerais. 

<c Je prie le bon Dieu d'aplanir la voie à cette enr 
(reprise , si cela doit être fait pour sa gloire, le saiut 
de mxm âme et des âmes des miens ; autrement, que 
je ne la mène point à bout. Mon seul désir esJt de 
suivre sa sainte volonté. 

« Je confie ceci au papier, afin que, si Dieu m'ac- 
corde de réussir, je me souvienne de mes engage- 
ments, et afin que mes svecesseurs connaissent aussi 
mes intentions. Je les prie de conformer leurs pen^ 
sées aux mienne, à moins qu'ils ne veuUlent me 
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SiÀTpasser, en faisant quelque chose de gl%^ pour la 
gloire de Dieu, en quoi ils me procureront la pltAS 
grande des satisfactions. Je les conjure de me prouver 
leur reconnaissance, en veillant à ce que Dieu soit 
servi et glorifié d'une manière toute spéciale dans 
cette seigneurie, qui lui appartient , à Lui le maître 
de tout. Telles sont mss intentions, et je prie Dieu 
de tout mon cçeur de les accepter, si tel est son bon 
plaisir. Am^et^. » 

Pierre Boucher de Boucherville vécut ainsi , dans 
son domaine 9 entouré d'abord de ses enfants et plus 
tard de ses petits-enfants. Dieu lui donna , non seu- 
lement le succès, 9^ais la vieillesse des patriarches ; 
et quand, le 19 avril 1717, il mourut âgé de quatre- 
vingt-quinze ans , on ne l'appelait plus depuis long- 
temps que m le grand-père Boucher. » Sa mémoire 
fut vénérée comme celle d'un saint, et on pleura en 
lui un des ardents et intrépides défenseurs de la 
colonie. Son testament a été conservé par les Annales 
des Ursulines de Québec : 

a Je remets mon âme à Dieu et mon corps à la 
terre. Je désire mou/rir dans la foi catholique, apo^ 
stolique et romaine. Je laisse le peu de bien que je 
possède à mes pauvres enfants, à qui je recom- 
mande .• 1® de prier pour le repos de mon âme; 
2® d'aimer et d'honorer leur bonne mère. 

a Je vous recommande la paix et la concorde. Air 
mez'vous les uns les autres pour P amour de Dieu, 
vous souvenant que vous devrez tqus un jour faire 
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ce ^ue je suis maintenant en voie de faire, c^est-à-dire 
motmr. 

« A toi, ma bienraim^e femme, je m'adresse main- 
tenant. Continue à aimer tes enfants ; prie et fais 
prier pour ma pauvre âme. Tu sais combien je Vai 
aim,ée, et combien j'ai aimé aussi tes parents pour 
Vamour de toi. Tout en écrivant ces lignes, j'ai re- 
passé dans ma mémoire le temps que nous avons vécu 
ensemble, et ma conscience ne m,e reproche rien, si 
ce n'est que je t'ai trop aimée; mais à cela je ne vois 
point de mal, Dieu merci. 

« Je vous parle à vous tous, mes chers enfants; 
voulez^ous que Dieu vous bénisse ? vivez en paix. 

« Adieu pour un peu de temps; car j'espère que 
nous nous retrouverons en paradis, pour célébrer 
Dieu durant toute l'éternité.,. A toi, vnon fUs de 
Boucherville, je recommande trois choses : 1® de 
vivre da/ns la crainte de Dieu; 2® de continuer à éle- 
ver tes enfants dans cette crainte; 3® de vivre en 
homme d'honneur. Tu es l'acné, conduis-toi comme 
le père de la famn^ille. Je te donne ma bénédiction ainsi 
qu'à tous tes enfants *... » 



1 Les bénédictions de Pierre Boucher ont porté bonheur à sa 
nombreuse postérité. La souche des Boucherville subsiste tou- 
jours dans la localité qui lui doit son origine ; elle a donné au 
Canada des gouverneurs, des évêques, des juges, et elle y est 
aujourd'hui représentée par M. Charles de Boucherville, 
membre du Conseil législatif de la province de Québec et na- 
guère premier ministre de cette province. M»' Taché, Téminent 
archevêque de Saint -Boni face, et M. J.-C. Taché, ministre de 
Pagriculture au gouvernement de la Puissance du Canada, 
descendent eux aussi de Pierre Boucher par leur mère Louise- 
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De tels accents et de tels exemples se passent de 
commentaires. Concluons par cette seule réflexion : 
voilà comment l'ancienne France avait fait germer 
de l'autre côté de l'Atlantique une France nouvelle, 
riche de tous les trésors que crée la force morale, et 
toute pleine de sève. Quand, ensuite, on voit cette 
sève tarir, non chez de si admirables familles , mais 
dans la mère -patrie qui les abandonner, lorsqu'on 
suit la triste destinée de l'Âcadie et du Canada suc- 
combant sous les coups d'armées anglaises vingt 
fois plus nombreuses. que les leurs, après avoir sou- 
tenu jusqu'au bout une lutte héroïque où les vic- 
toires ne font jamais défaut, mais où les pertes 
d'hommes sont irréparables , et cela sans avoir reçu 
aucun secours ^ on peut juger de l'égoïsme et de 



Henriette Boucher. {Dictionnaire généalogique des familles 
canadiennes, par Tabbé Tanguay, p. 588.) 

Lorsque le Canada eut été conquis par les Anglais, Louis- 
René de Boucherville, capitaine dans les armées royales , réuni 
à un grand nombre de ses compagnons d^armes, continua à 
servir la France dans nos colonies méridionales, et par lui une 
branche de sa famille fut implantée dans . Tîle de France , 
(depuis 1810 l'île Maurice). En 1775, il fut fait chevalier de 
Saint-Louis, il prit part à la campagne maritime du bailli de 
Suffren, et termina sa vie militaire, après avoir figuré dans 
cinquante- cinq combats et reçu de nombreuses blessures. Il 
mourut en 1825, presque aussi âgé et avec le même honneur 
que rillustre fondateur de sa race. On lui appliqua et on inscri- 
vit sur sa tombe ces paroles du Psalmîste : « La loi de Dieu fut 
dans son cœur, et aucun de ses pas ne chancela, » 

Répétons-le : Thistoire de telles familles doit éclairer pleine* 
ment à nos yeux les fondements mêmes de notre ancienne 
grandeur nationale. 

1 Nos lecteurs tirouveront ce douloureux récit dans Le Cor- 
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Tétat de décadence où était tombée cette société du 
xviii* siècle, qui ne sut que porter en triomphe Frank- 
lin , celui-là même qui avait dit en 1755 : « Tant que 
le Canada ne sera pas conquis, il n'y aura ni repos 
ni sécurité pour nos treize colonies. » 

Pensons que la destruction de notre grandeur co- 
loniale, consommée par le traité de Paris en 1763, a 
marché de «pair avec celle de nos traditions natio- 
nales, et qu'aujourd'hui le renversement des pre- 
miers principes sociaux nous met à la merci de re- 
doutables ennemis. Le même pays qui, aux xvi« et 
xvu* siècles, créait des colonies modèles, a grand'- 
peine à conserver celles qui lui restent et à les dé- 
fendre contre l'esprit d'anarchie. Cette France , dont 
les familles-souches de toute classe étaient repré- 
sentées, jusqu'aux confins du globe, par des rejetons 
dignes d'elle, n'est que trop souvent à l'heure pré- 
sente l'objet des appréciations sévères des étrangers, 
à cause des éléments vicieux que fournissent à l'é- 
migration des familles désorganisées. Seules conti- 
nuent à fonder des établissements durables les fa- 
milles d'émigrahts qui sortent des provinces fr4m- 
çaises, où de fortes croyances religieuses, de bonnes 
mœurs et la pratique héréditaire du travail, abritent 
et font prospérer encore des foyers féconds ^ 

respondani, 25 juin et 10 juillet 1878. M. Ch. de Bonnechose y 

éclaire d^n nouveau jour, d'après des documents de famille 

encore inédits, la figure de Théroïque marquis de Montcalm. 

1 Le Play, la Béforme sociale en France, liv. IV, chap. xxxix. 
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LA BÉNÉDICnON PATERNELLE ET U VIE FUTURE 



« Les deux actions principales de la vie sont le 
mariage et le testament, disait en 1687 un père à ses 
enfants : ainsi il est d^un gros poids d'y réfléchir et 
de n'y rien précipiter, 

« Souvenez-vovs que la mort peut nous a/rriver à 
tous les momrens. Ainsi accom^modez vos affaires 
toutes prêtes, comme si vous deviez partir demain , 
et ayez la prudence de conserver en homme de bien 
ce que vous aurez, soit pour vous-mêm^, soit pour 
vos en fans qui doivent vous faire revivre , soit pour 
les plus proches de vostre sang. » 

Et plus loin il ajoutait : a Je prie mes enfans de 
faire leur testament et d'estre en paix^. » 

Toute réconomie de l'institution domestique est 
résumée dans ces quelques lignes. 

Le mariage donne naissance à la famille; Tauto- 
rite et le dévouement paternels relèvent; le travail, 

1 Livre de raison de M. de Mongé, déjà cité. 
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en créant l'épargne , lui donne son patrimoine ou 
Taccroît ; le testament la constitue ; et l'union entre 
les enfants, la paix domestique établie au foyer, de- 
viennent les solides fondements de l'union entre les 
citoyens , et de la paix sociale dans l'atelier, la com- 
mune, la province et TËtat. 

« La fin couronne l'œuvre, » écrivait le 1«^ juillet 
1631 Jeanne du Laurens, terminant la biographie 
de ses parents et de ses frères. Telle était aussi la 
conclusion qu'André Lefèvre d'Ormesson donnait à 
ses mémoires domestiques, lorsque, le 7 avril 1654, 
âgé de soixante-dix-huit ans, il les relisait dans la 
maison que son père avait bâtie et à l'ombre des 
arbres qu'il avait plantés : « C'esl la fin qui couronne 
l'œuvre; et la récompense ( non in carcere , sed in 
meta ponitur), non à l'entrée, mais à la fin de la 
course, c'est d'achever ses jours en Dieu, le supplier 
de mourir l'esprit sain, recevoir tous les sacremens 
de l'Église avec contrition de nos fautes, le remercier 
des grâces infinies que nous avons reçues de sa m^in, 
le prier de donner bénédiction à nos en fans. » De 
l'autre côté de l'Atlantique, Pierre Boucher de Bou- 
cherville ne tient pas un autre langage : on l'a en- 
tendu ; dans ses quatre-vingt-quinze ans , il croirait 
laisser incomplète sa longue carrière, s'il ne rem- 
plissait le grand acte qui doit en être le couronne- 
ment. 

Arrêtons-nous à ce couronnement. Il porte en lui 
le but de la vie, la philosophie de la mort, celle de 
l'institution d'héritier et le palladium de la conser- 
vation des foyers. 
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Leibnitz Ta dit : c Les testaments en droit pur 
n'auraient aucune raison d'être , si l'âme n'était im- 
mortelle ^ » La science sociale conclut de même 
d'après les faits : « Il n'y a, observe M. Le Play, 
que les hommes religieux , comprenant le néant de 
cette vie et mettant leur œpoir dans la vie future , 
qui se plaisent à porter leur pensée vers une fin pro- 
chaine. Les citoyens pénétrés de l'esprit de renon- 
cement, inspirés par l'amour de Dieu et du prochain, 
sont les seuls qui s'arrachent aux satisfactions sen- 
suelles que donne la richesse, pour se préoccuper 
sans relâche de concourir après leur mort à la pro- 
spérité de leur famille et de leur patrie. On s'explique 
donc que l'application au travail et la fécondité des 
n^riages «oient les. qualités distinctiyes des peuples 
qui fondent sur le testament le régime de la pro- 
priété *. » Comme il est nécessaire de rappeler ces 
vérités capitales I et quel intérêt actuel n'y a-t-il pas 
à les faire descendre des hauteurs de la métaphy- 
sique sur le terrain de Texpérience 1 L'action qu'exerce 

r 

ridée de la vie future sur la paix des nations , et le 
désordre radical et total qui est la conséquence de 
son renversement : quel sujet d'études! Le scepti- 
cisme des lettrés n'a que trop frayé la voie au matéria- 
lisme athée, et il est temps de se demander comment 
la conjuration de tous les appétits déchaînés et ré- 
voltés, voulant se satisfaire sans retard^ a pris de si 

1 « Testamenta vero mero jure nuUius estent momenti, nisi 
anima esset immortalis. » Nova methàdus discend» docendse- 
que jwrisprudeniiae , t. IV, 3" partie. 

> La Réforme sociale en France, t. Ij § 21; < 
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formidables proporiioB8..EUe a un nom de 1^00^611 
plus menaçant, et qui trouble l'Europe entière j.èUO; 
sjappfille/a rémhUion sodaie ^ 

Ilin'eet pas d'époque qui n'ait eu sesjseeptiques, 
philosophes égarés ou épicuriens raffinés; mais ils 
étaient des exceptions au milieu de aociétéa vrai- 
ment croyantes, et puis il était-rare que lesfroadditts 
ne. désarmassent pas devant la mort. Nouarencoor 
trons^.chez Montaigne les deux courants» Ea lui ^ il «y 
a l'ihomme quiidoute de toutipar> système : «Je me 



1 « L*inBtinct de tout homme le pensée à cheroher- le bon- 
hmh Si Tout lui enlerez reepdrde le troiLYcr jlnilff^imo- aq^ 
vie, où règpe la justice, il le cherchera ici- bas. Si la matièrçt 
existe seule, alors à tout prix il lui faudra de^ jouissances maté- 
rielles, immédiates. Les ouyriers ditont : « Nbvs avons- assez 
de vos pspmesses :de féUcité célel9^^ ppus ne.nous^ payons fplnsi 
de ces traites sur l'autre moode; c'est 4ani; ce monder ci « le 
seul réel , que nous voulons jouir. Le droit est un vain mot : 
toui'se décide par-la force. Nous sommes les plus nombreux; 
si nqw) pArr?n0nsr& npus eQten4re 1 nous serons. lésons fort». 
Il faut tout renverser, pême par le Xer et le feu« si plest n^cesr 
saire, afin qu*à notre tour nous goûtions ces plaisirs dont se 
sont gorgés trop* longtemps les capitalistes gorgés de nos dé-» 
pouiiles... n 

« Le christianisme honore le travail, qui 3eul doit permettre 
à rhomme de subsister, il réhabilite le pauvre et condamne le 
riche oisif. Il n'est donc point de fon<fement plus solide pour 
rédamjQç des réformes au profit des déshérités. 

« Néanmoins la démagogie socialiste le coij^spue et veut . 
ranéantir, parce qu'en ouvrant les perspectives d'une autre vie 
il peut porter les hommes à se résigner aux maux de celle-ci. 
Nulle doctrine n'est mieux faite que le matérialisme athée pour 
remplir le cœur des ouvrieiis de rage et de .haine ooo&re Tordre 
social ^ui détermine. leur condition» et c'est pour ce motif que-. 
les apôtres du bouleversement la propagernL ».Émikxde'LAT&r 
leye, Revue de» Deux'Monde», 15 nov. 1878 , p. 426. 
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plonge stupidement et teste baissée dans i la mort, 
comme dans une profondeur muette et obscure^ » 
dira-t-il en sceptique de profession. Gela ne l'em- 
pêchera pas cependant d'écrire, quand il retrouvera 
sa conscience : « Ces beaux discours de la philoso- 
phie ne sont en nous que par contenance... A ce der- 
nier rôle de la mort, il n'y a plus à feindre; il faut 
parler françois , il faut montrer ce qu'il y a de bon 
et de.net dans le fond du/pot« Voilà pourquoyise 
doivent à ce dernier traict toucher et esprouver toutes » 
les aultreSi actions de nostre vie* d Enfin |. devenant, 
toutiifiait sérieux, il tirera, d'un si .grave sujietide 
réflenonB des eonelusiona ipratiques: .d*un ordre très 
élevé t:»'^ j'estoistfaiseuf.de livres^ je ferois un ror- 
gis^rfr.ûoaaoenté. des morts diverses. Qui apprendroit 
aux hommes à mourir les apprendroit à vivre *• » 
Et, ce qu'il conseille comme un puissant moyen de 
mpr^lisatiop , U l'effectuera, au nom de l'amitié, en 
relatant, dana une lettre à son père, tentes les 
circonstances de la mort si chrétienne et si belle 
d'Etienne de Ja Boëtie, 

Cette observaticm de Montaigne, appliquons^a à. 
nous-mêmes, à notre état présent. L'heure des so* 



i Esêois, lûr. I^ch. xviii^tauz. 

L'historien Mézeray avait eu en matière de religion, des idées 
qui. n*ét9ient rien. moins qu'orthodoses, et ses propos d'incré^ 
dulitéravaientisoirvent affligé son frère aîné, Jean-Eudes, fon-* 
dateur deia congrégation des Eudiates. Dans sa dernière imala-« 
die» il fit amende honorable devant témoins, en prononçant ces 
paroles : « OubUez ce que j'ai pu auirefoiê vous, dire de conr» 
Irairffp et'seuveneshvf^uê que Méxenit^jnouvasU eei>phià croy<U>le 
que Mézeray en vie, » 
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lutioDs est proche, et moins que jamais les événe- 
ments permirent de feindre. 

Là où se maintiennent encore les éternels prin- 
cipes, les douloureuses épreuves du foyer sont adou- 
cies par de grandes consolations. Le plus terrible 
des mystères s'y éclaire d'un rayon d'en haut, les 
plus humiliantes infirmités corporelles n'enlèvent 
rien à la beauté et à la sérénité des âmes. La foi , 
l'espérance et la charité veillent au chevet des mou- 
rants ; la piété filiale met une couronne au front des 
pères y si affaiblis et affaissés qu'ils soient par la ma- 
ladie ou par râge^ ; et les familles s'uiiissent autour 
de leurs chefs qui ne veulent pas quitter la terre 
sans les bénir. Chez le peuple, comme dans les hau- 
teurs sociales, se manifestent des sentiments nobles 



^ Nous lisons dans le Livre de raison de Joseph M., mar- 
chand de drap à Aix (1769) : « La sagesse et la probité de mon 
père luy ont acquis la plus grande réputation , et c'est là sû- 
rement ce qu'il pouvoit me laisser de plus précieux. Il aimoit 
les pauvres, il pratiquoit exactement les devoirs du christia-. 
nisme. Il étoit pour moy le plus cher de tous les pères. Les 
soins qu'il a pris de mon éducation me rendront doublement 
criminel devant Dieu et devant les hommes , si je néglige et si 
je ne mets à profit non seulement ses leçons, mais encore ses 
exemples journaliers de piété, de charité, d'austérité, d'afîabi-^ 
lité, de désintéressement et d'assiduité dans les affaires de son 
état et de son domestique. 

a Le souvenir d'un père si tendre sera éternellement présent 
à ma mémoire. Quoique, dans les deux dernières années de sa 
vie^ il fût devenu un membre inutile, attendu ses infirmités, 
j'aurois voulu que la Providence mè l'eût encore laissé un bon 
nombre d'années. G'étoit pour moy une relique, et je n'ay véri- 
tablement reconnu de vide dans ma famille que du moment où 
il a cessé d'être. » 
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et délicats. Sur eux repose le culte des souvenirs, et 
par eux la tradition qu*ont' transmise les ancêtres de- 
vient presque une religion. Dans ces foyers chrétiens, 
les dernières volontés sont toujours choses sacrées, 
et Ton met sa conscience à les exécuter. 

Et ailleurs, que se passe-t-il? La lamentable dé- 
chéance à laquelle sont réduites l'autorité paternelle 
et la vieillesse; l'état d'abandon et d'abaissement 
où tombent, au moment suprême^ des hommes qui, 
ayant perdu pour eux-mêmes le respect , ne savent 
plus l'inspirer et le commander autour d'eux; la sé- 
cheresse de cœur, l'ingratitude et l'esprit d'avidité 
se produisant d'une manière ouverte chez des enfants 
qui attendent la mort des parents pour se disputer 
leurs dépouilles ; • l'organisation des enterrements 
civils , un effroyable système dé cohtrainte employé 
à briser les derniers liens qui rattachent le peuple à 
l'idée de Dieu et celle du devoir : tels sont les spec- 
tacles que nous avons sous les yeux. Le triomphe 
de la plus grossière animalité aboutit au dernier 
degré de la dégradation et de la réprobation. 

Au point où nous sommes, combien des adora- 
teurs de ce qu'on nomme a lé progrès » pourraient 
dire au déclin de leur vie, et en présence du néant 
dont ils ont fait leur idéal : a La fin couronne Vœu-- 
vre? )) La fin qui menace des familles et une so- 
ciété, où ne reste que le culte du bien-être , n'est-ce 
pas un véritable effondrement? 

Donc, avant de parler du testament, pénétrons de 
plus en plus au cœur de la tradition, et contemplons 
de près le grand acte par lequel les parents couron- 
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naienl leur existence. Parmi les souvenirs inscrits 
sur les pages du mémorial domestique, aucuns plus 
que ceux-là ne sont éloquents. Témoignages in- 
times , ils ont été écrits dans une douleur qui , au 
lieu d'abattre, relève et ravive les forces de l'âme; 
et ils nous découvrent ce qu'était « le maisire jour 
de la mort, » pour les vaillantes générations chez 
lesquelles la patrie française trouvait tant de héros 
prêts à tous les sacrifices. — « Dans la fin de Thomme 
est la révélation de ses œuvres, disent les Li^^es 
saints. — Avant sa mort» ne loue aucun bomme; car 
on connaît un homme dans ses enfants^. » Le foyer et 
la propriété disparaissent pour celui dont la vie s'é- 
teint ; ils arrivent à ceux pour lesquels la vie re- 
commence avec de nouveaux devoirs et de nouvelles 
responsabilités. Ici intervient quelque chose de bu- 
périeur à Tordre matériel et au patrimoine domes- 
tique lui-même. 

Dieu apparaît le premier. Il est presque visible aux 
parents et aux enfants, et les serviteurs ^ eux aussi, 
participent et s'associent aux impressions de leurs 
maîtres. La Bible revit sous nos yeux : nous Tavons 
déjà observé, les modèles et la langue de l'Ancien et 
du Nouveau Testament sont alors familiers à tous* 

Un trait distinctif de ces redis est> qu'ils sont pré-^ 
sentes sous une forme essentiellement simple. En- 
voici un. Le père de saint FrauQois dé Sales va 
rendre son âme à Dieu : « Fortunée d!tta grand 

1 Eccli. XI , 2d-d0. 
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nombve d'enfans et chargé d*ans, il avoit cherché 
le repos en son chasteau de Sales. C'estoit un homme 
d'un très solide jugement, es choses grandes d*une 
pensée très profonde et d'un courage très constant, 
esloigné de tout faste et arrogance, très tempérant 
en son vivre et en son parler, au reste éloquent et 
élégant à délices quand il en estoil temps, espar- 
gnant en sa personne, très libéral envers les aultres, 
très juste et très équitable envers ses subjects. » La 
simplicité et la netteté du portrait sont à l'unisson 
de celui qui en est l'objet. Tel était l'homme morale 
le père dans sa famille et le citoyen dans l'État. Le 
chr^ien nous est également dépeint : « Il se con- 
fessoit .^t communioit tous les mois, voire plus sou- 
vent , selon les occasions , et en sa dernière maladie 
il regut trois fois le pain des anges. Se sentant mou- 
rir, il appela autour de soy tous ses enfans qui es- 
toient pour lors à Sales; à l'imitation des anciens 
patriarches , leur bailla à un chascun de salutaires 
commandemens et bons conseils, leur laissa pour 
père son bienheureux fils Frangois, et leur ordonna 
très expressément de luy estre obéiesans; leur bailla 
sa bénédiction , et remit la charge de sa famille à sa 
très chère femme. Ayant faict son testament , receu 
deux fois l'extràme-onction, tenant le crucifix à mains 
joinctes , et levant les yeux au ciel , pendant que le 
sieur Bouvard, vicaire de Thorens, prioit près de sa 
personne, il rendit très suavement son esprit à Dieu» 
après avoir vescu septante-huict ans ^ » 

1 Histoire du bienheureux François de Sales, par son nep- 
Yeu Charles-Auguste de Sales , p« 307-308 de Tédilion Vives. 
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Ce& quelques lignes, où les moindres détails ont 
leur portée et leur valeur, font ressortir les rites qui 
étaient autrefois observés- dans toutes les familles, 
chez les plus modestes comme chez les plu» élevées. 
Après la réception des sacrements, le père- si la 
maladie le lui permet, adresse à ses enfants des con- 
seils , des commandements même ; puis il les bénit. 
C'est ce que nous retrace Jeanne du Laurens : 

x< Le lendemain Noël 1574, mon père mourut. Et, 
avant que 'de rendre Pâme ,' il nous fit mettre tous à 
genoux et nous donna sa bénédiction, faisant mettre 
un jeune fils à la place de mon frère Honoré qui 
estoit encore à Turin.. Il nous fit à' tous une belle 
exortation de bien vivre en Tamouret crainte de 
Dieu , et d'estre bien humbles et obéissans à nostre 
mère. Elle se mit à pleurer de voir un mary si sage, 
si homme de bien, instruisaht si bien ses enfans et 
luy gagnant sa vie. Ce bon homme , la voyant pleu- 
rer, luy dit: 

« Ma femme, je vous prie y ne pleurez point , con^ 
soleZ'VOus en Nostre» Seigneur. Je m'en vais à une 
autre patrie, où je leur feray plus de bien qu'icy. Je 
ne les nourf*issois pas^ mais c'estoit Dieu nostre 
Père qui en a ew soin jusqu'à présent et en aura soin 
tant qu'ils vivront. Faites-lés bien instruire^, et -don- 
nez-leur une vacati&n, telle que cognoistrez leur estre 
propre, et à laquelle Dieu les appellera. Et puis, ne 
vous peinez de l'avenir ^ Dieu pourvoit à tout ce qu'il 
cognoist nous estre nécessaire. » Puis luy dit : « Priez 
Dieu pour moy. » 

« Il mourut sur le soir. Estant mort , les prostrés 
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qui l'avaient exorté se mirent à genoux , ma mère et 
tous nous autres enfans demeurant en prière toute 
la nuit ^ » 

Sortons de la Provence ; nous sommes à Paris, en 
1716, dans une très grande maison consacrée aux 
plus hautes fonctions et illustrée par d'éminents ser- 
vices rendus à l'État. 

<( Mon père, écrit le chancelier d'Âguesseau, reçut 
Jésus-Christ avec autant de ferveur que s'il l'eût vu, 
sans ombre et sans nuages , dans le séjour de sa 
gloire. Nous nous approchâmes tous de son lit, en- 
fans et petits -enfans, fondant en larmes, pour lui 



* Une Famille au xvi" siècle, p. 85-56. 

Un écrivain russe nous fait ansister à une mort dont il a été 
le témoin : « La foi du Russe l'empêche de craindre la mort, quand 
il est assisté par le ministre de l'Église. Une femme se mourait, 
laissant cinq enfants en bas âge. Elle était serve; son seigneur, 
qui affectionnait particulièrement cette famille, vint la voir 
après sa dernière communion , et lui demanda ce qu^elle dési- 
rait à ce moment suprême : « Je veux, dit-elle, ce que le pouvoir 
du monde ne peut me donner; je veux la béatitude. — Mais , 
pour tes enfants, pour ton mari, ne voudrais ~ tu pas quelque 
chose f — Mes enfants , après ma mort, seront des orphelins, 
donc des enfants chéris du bon Dieu; et c'est un meilleur pro^ 
lecteur que vous, malgré vos bontés constantes pour nous. » 
Elle rendit Tâme en prononçant ces mots si brillants de foi et 
douce sérénité. Cet exemple n'est pas le seul que nous puis- 
sions citer. 

« La résignation chrétienne est une conséquence de la piété. 
Le sang- froid à rapproche de la mort engendre le courage et 
Tabnégation : un homme du peuple russe n^appréhende jamais 
la mort ; le soldat est convaincu qu^en mourant sur le champ de 
bataille il mérite le rachat de ses péchés. » Nicolas de Gere- 
betzoff, Essai sur l'histoire de la civilisation en Russie; Paris, 
Amyot, 1859, t. II , p. 578-579. 

Les Familles. II — 8 
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demander sa bénédiction. Ce fut alors que, vraiment 
semblable au patriarche Jacob, et rempli de l'cspril 
de Dieu qu'il porloit dans son sein, il rappela ses 
forces abattues pour nous souhaiter, non seulement 
les bénédictions de la terre, mais celles du ciel, dans 
ces termes que M™® Le Guerchois eut le courage 
d'écrire un moment après: 

m Je prie Dieu, mes chers enfans, de vous conserver, 
de vous donner à chacun ce qui vou^ convient, sui- 
vant la condition où vous êtes, de vous faire à tous la 
grâce de vous attacher à vos devoirs, de les remplir 
selon son esprit et de vivre selon les règles de l'Évan- 
gile, Lisez-en tous les jours quelque chose; méditez 
ce que vous en lirez, et n'entreprenez jamais rien par 
ambition ni par vanité. Ne vous attachez point à la 
vie présente ; mais pensez qu'il y en a une après 
celle-ci qui est éternelle, que la vie dont vous jouissez 
est courte, qu'elle passe promptem&nt, et qu'elle nous 
conduit à une vie heureuse ou malheureuse qui ne 
finira jamais. Je ne saurois vous en dire davantage, 
et j'ai même bien de la peine à achever ces paroles, » 

« Il fit néanmoins encore un nouvel effort, et, 
étendant ses mains hors de son lit, il nous dit : 
« Je vais vou^ donner ma bénédiction , je vous 
la donne comme votre père; mais vous en avez 
un autre dans le ciel à qui il faut la demander ; je 
le prie de tout mon cœur de vous la donner, » Et , 
levant les yeux au ciel, il bénit toute sa famille, 
en faisant sur elle le signe de la croix. Nous ne 
pûmes lui répondre qu'en baisant tendrement ses 
mains vénérables, avec un sentiment mêlé de dou- 
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leur, de respect et d'admiralion , qui nous mettoit 
comme hors de nous-mêmes ^ » 

Ce que les pères pratiquent avec tant de religion, 
comment les mères ne Teffectueraient-elles pas avec 
les inspirations de leur piété I Sur leurs genoux, 
quand elles commençaient leur angélique ministère 
au foyer, les enfants apprirent à aimer Dieu et le 
prochain et à s*aimer les uns les autres ; au ht de 
mort , de leurs lèvres expirantes , elles voudront une 
dernière fois les confirmer dans cet amour, qui sera 
dans leur cœur un trésor pour tout le cours de leur 
vie. Nous avons parlé du respect et de l'auréole qui 
les entourent. Qu'on en juge : 

(( 1618... Ma femme bien aymée m'a délaissé trois 
enfans, auxquels, trois quarts d'heure avant de 
mourir, elle donna sa bénédiction ensemble et à 
moy. 

a Je luy présentay les enfans les uns après les 
autres, lesquels elle me recommanda, et les chargea 
d'estre sages, nommément Jehan, depuis qu'ils n'a- 
voient plus de mère. 

a Un quart d'heure avant son despart, elle de- 
manda pardon à tous ceux de sa maison et à mon 
frère de Bézieux, déclarant ne vouloir point de mal 
à la fille de chambre de M. le conseiller de Thoron , 
avec laquelle elle avoit eu quelques petites riotes 
(disputes). 

* On pourra lire en entier dans le tome I de la Vie domes- 
tique, où nous les avons insérées, les admirables pages dans 
lesquelles le chancelier d^Aguesseau racontait à ses enfants la 
vie et la mort de Henri d^Aguesseau , son père. 
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« Tousjours elle se monstra résolue à la mort et 
déclara n'avoir point de regrets. Elle prioit Nostre 
Seigneur... Elle tesmoigna une parfaicte contrition, 
embrassant et baisant le cruciQx avec des larmes 
et des sanglots extraordinaires. 

(( Peu avant mourir, le père Brunet, observantin, 
luy vint dire les heures accoustumées et mesmement 
les évangiles. Elle les entendit fort bien. 

(( Ses dernières paroles furent ces noms vénéra- 
bles: Jésus, Maria, Après avoir perdu la parole, 
elle ne perdit jamais le sens ny Touye, et nous fist 
signe qu'elle y entendoit. Un peu avant de rendre 
l'àme, elle baisa fort estroitement le crucifix que je 
luy présentay et mourust l'ayant à son costé, ce que 
je réserve, ensemble son chapelet et un sien Âgnus 
Dei qu'elle avoit longuement porté, comme de pré- 
cieuses et chères reliques. 

« Elle est morte si chresliennemenl que je prie ce 
grand Christ qu'il me fasse mourir de la mesme 
façon, quand il luy plaira de m'appeler. Sa mort me 
servira, s'il plaist à Dieu, d'une perpétuelle et salu- 
taire leçon. Mes regrets ne peuvent estre exprimés , 
et mes larnaes ne peuvent s'arrester que par la main 
du Tout-Puissant, lequel je supplie très humblement 
de m'adsister de son Sainct Esprit. Il le faira et me 
conservera le reste de ma famille désolée, pour son 
honneur et gloire. Redde mihi lœtitiam salutaris tui, 
et Spiriiu principali confirma me ^ . » 



^ Livre de raison de Joseph de Garidel, docteur en droit, 
procureur du pays de Provence. 
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Ija femme elle-même bénit son mari! Est-il rien 
qui fasse mieux sentir la sublimité du mariage chré- 
tien? 

Antoine Bougerel , secrétaire du Roi en la Chan- 
cellerie de Provence, écrit ce qui suit dans son Livre 
de raison : 

« Le 14 décembre 1648, et sur les onze heures du 
soir, mon père est décédé. Dieu Tait receu en sa 
saincte gloire! Il est mort véritablement avec une 
grande contrition et résignation en la volonté du 
Tout-Puissant, ayant tousjours eu son esprit sain 
et sa mémoire entière, et raisonné jusques à sa der- 
nière parolle, qui fust : Jesics, Maria, Joseph, tenant 
un crucifix en sa main et nous donnant sa bénédic- 
tion. Dieu lui fasse miséricorde! » 

Ne soyons plus étonnés des caractères particuliè- 

• # 

rement sacrés de cette dernière bénédiction pater- 
nelle ou maternelle : c'est avec le symbole de la 
Rédemption qu'elle est donnée. Noire génération 
ne sait presque plus rien de ces grandes choses, 
et, en les exhumant aujourd'hui du fond des ar- 
chives domestiques , noiis semblons évoquer des 
souvenirs déjà très loin de nous. Et cependant tout 
cela subsistait encore naguère dans beaucoup de 
foyers * . 



1 C'est dans les campagnes que les coutumes chrétiennes se 
sont le plus longtemps conservées. Voyez ^ dans la préface des 
Iles d*or (Lis Isclo d'or), le touchant récit que M. Frédéric Mis- 
tral, le grand poète de la Provence, y fait de la mort de son 
père. 



>< 1 

* "j 
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M. de Lamartine s'en est inspiré dans une de 
ses plus belles Méditations , le Crucifix : 

Toi que j^ai recueilli sur sa bouche expirante 
Avec son dernier souffle et son dernier adieu , 
Symbole deux fois saint, don d^une main mourante, 
Image de mon Dieu ! 

La coutume voulait que le crucifix, conservé 
dans les familles comme une relique , fût pour les 
enfants et descendants ce qu'il avait été pour leurs 
devanciers. 

Oui , tu me resteras , 6 funèbre héritage ! 
Sept fois , depuis ce jour, Tarbre que j'ai planté 
Sur sa tombe sans nom a changé son feuillage : 
Tu ne m'as pas quitté. 

Au nom de cette mort que ma faiblesse obtienne 
De rendre sur ton sein ce douloureux soupir : 
Quand mon heure viendra , souviens-toi de la tienne , 
toi qui sais mourir ^ ! 

^ Quatre ans après le succès des MéditaiionSj M«« de Lamar- 
Une la mère retraçait dans son journal (14 juillet 1824} la mort 
d*ane de ses filles, Suzanne, mariée depuis 1821 à M. de Mon- 
therot. 

« Elle n^a pas quitté le crucifix ; elle le baisait bien souvent , 
et Ton voyait à chaque instant ses yeux sMlever vers le ciel... 
Je lui donnais ma bénédiction tous les soirs, depuis le lundi 
jusqu'au jeudi... Alphonse était seul auprès de nous ; elle lui 
parlait quelquefois et lui tendait les mains; elle bénissait son 
enfant absent de Pappartemenl. « Ah! qu'on Vélève, disait-elle^ 
dans la foi qui rend tant de séparations possibles à accepter! » 
— Le Manuscrit de ma mère, avec commentaires, prologue et 
épilogue, par A. de Lamartine; Paris, 1873, p. 242 et suiv. 
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Un autre Livre de raison est sous nos yeux, un 
trait nous y saisit : 

« Ce 11 juin, 1669, mon père rendit l'âme à Dieu, 
après avoir beaucoup souffert. Il avoit vécu en grand 
homme de bien ; il prophétisa le jour de sa mort, et 
mourut en odeur de sainteté^, » Le père parlant à 
ses enfants comme un prophète! quel spectacle I Un 
jurisconsulte provençal caractérisait l'esprit religieux 
qui présidait à Tacte testamentaire, quand il disait : 
« La loi, comme si elle voulait lutter avec la nature, 
consoler Thomme de sa tyrannie et le dédommager 
de la terrible et humiliante catastrophe qu'elle lui 
prépare, a choisi, pour l'élever au plus haut point 
de la puissance et de la grandeur, le moment où 
celle-ci l'abaisse le plus. Elle en a fait un législa- 
teur souverain et immortel, à l'époque même où il 
va cesser d'être homme. » Une telle puissance , les 
institutions humaines sont tenues de la consacrer, 
pour assurer leur stabilité ; mais c'est de Dieu qu'elle 
émane, et ce sont de fortes mœurs domestiques qui 
la soutiennent. Comme nous sommes loin des faux 
principes et des mauvaises passions qui, depuis un 
siècle, s'attaquent à la liberté et même au droit de 
tester! Quel incommensurable abîme n'y a-t-il pas 
entre ces pères de famille, formés par la tradition, 
et les hommes qui firent la révolution! — « Qu'est-ce 
après tout que ce prétendu droit de la naissance que 
Ton doit à ses parents? écrivait dans ses mémoires 



1 Livre de raison de Bernardin Pellicot, un des seize enfants 
de François Pellicot, écuyer de Marseille. 
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le girondin Brissot. Que cela leur a-t-il coûté? Je 
vous le demande. Loin d'être un bienfait, n'est-ce 
pas le plus souvent un malheur que d'être tiré du 
néant et jeté sur cette terre*?» Ce fut également par 
un anathème à l'autorité paternelle que Mirabeau 
termina sa vie orageuse. Dans un discours qu'il 
n'eut pas le temps de prononcer, et qui, lu à l'As- 
semblée constituante, fut applaudi comme son tes- 
tament politique, il disait : « Cet abîme de la mort, 
ouvert par la nature sous les pas de l'homme, en- 
gloutit également ses droits avec lui. Supposer le 
contraire , c'est transmettre au néant les qualités de 
l'être réel. » Le socialisme européen, qui prétend 
détruire de fond en comble l'ancienne société, ne 
fait aujourd'hui qu'appliquer dans toutes leurs con- 
séquences de si monstrueuses doctrines. 

Après Dieu, l'union à garder dans la famille est la 
dernière pensée des mourants. André d'Ormesson, 
doyen du Conseil d'État, meurt, en 1665, dans sa 
quatre-vingt-huitième année. 

a Mon père, raconte son fils Olivier «, reçut le 
saint sacrement dans sa chaire avec toute la piété 
possible... Le sacrement de l'extrême-onction lui 
fut administré en présence de toute sa famille. Il le 
reçut avec beaucoup de dévotion, faisant luy-mesme 



1 Bibliothèque des Mémoires relatifs à l'histoire de France 
pendant le xyui' siècle; Firmin Didot, 1877. 

* Journal d'Olivier Lefèvre d'Ormesson (1643-1650), t. II, 
p. 300-331. 
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toutes les réponses , et après il nous donna à tous sa 
bénédiction, nov^ recommandant la paix entre nous, 
la crainte de Dieu, et de préférer tous jours la jus- 
tice à toutes sortes de raisons du monde, » 

Ce même André d'Ormesson avait reçu de sem- 
blables instructions de son père Olivier, ainsi que 
ses six frères et ses huit sœurs : 

« Mon père nous recommanda la paix et amitié 
et de nous garder de discord, afin que nous pussions 
jouir en repos de ce qu'il nous avoit acquis. Nous 
trouvâmes un papier qui portoit ce commandement, 
ce que nous avons exécuté heureusement, Dieu 
mercy, et avons partagé sa succession sans aucun 
procès ni différend... Le commandement d*un si bon 
père et la bénédiction que Dieu avoit donnée à ses 
travaux nous ont garantis de procès, et tout ce que 
mon père a laissé est dans la maison et a esté plu- 
tost augmenté et accru par ses enfans que dimi- 
nué *. » 

Hurault de Cheverny, chancelier de France, com- 
mence ses mémoires le 2 novembre 1S86, pendant 
les fêtes de la Toussaint et des Morts. Il remercie 
d'abord Dieu pour les grâces et biens « qu'il luy a 
pieu de luy départir, implorant sa miséricorde à la 
vue de l'abysme de ses péchez, en ce qu'il peut 
avoir ingratement usé de ces biens et manqué de 
faire son debvoir en sa charge de chancelier de 
France. » 

1 Fragment des mémoires d'André d'Ormesson, placé par 
M. Chéruel en tête du Journal d'Olivier, p. xxix de l'inlro- 
duction. 
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Puis il s*adresse à ses enfants en ces termes : - 

ce Pour premier et principal héritage, je désire 
laisser à mes enfans, au nombre de six, trois fils et 
trois filles, la mesme crainte et amour de Dieu que 
fay toujours eue en ma vie, avec la meiUeure nour- 
riture et instruction que je leur ay sceu donner et 
faire donner, et de plus la mémoire honorable de 
leurs ancestres, et l'exemple domestique pour le suivre 
en ce qui est bon et le fuyr en ce qui peut estre 
mauvais et blasmable, 

« Et je leur encharge-et recommande, de toute af-- 
fection et puissance paternelle, la pure et parfaite 
union entre eux, avec V amitié et concorde frater^ 
nelle qui les entretiendra et conservera. Et pour les 
biens temporels, j'espère, avec l'aide de Dieu, leur en 
laisser assez, s'ils sont gens de bien comme je le dé' 
sire, et trop, s'ils sont autres ' ce que Dieu ne veuille 
permettre^, » 

L'utilité des biens temporels est absolument 
subordonnée à l'usage qu'on en fera, et l'œuvre du 
père consiste à faire que cet usage soit bon, et le 
devoir des enfants est de lui obéir avec amour. 

C'est ce que nous a dit le maréchal de Boucîcaut, 
et c'est ce que nous voyons enseigné dans une mul- 
titude de foyers*. Là est la règle morale qui, après 



* Mémoires de messire HurauU de Chevemy , chancelier de 
France (1528-1599), t. X de la collection Michaud et Poujoulat. 

s « Nos biens sont entre nos mains, pour que nous travail- 
lions sans cesse à les améliorer, et ensuite pour que nous les 
transmettions à ceux qui nous suivront dans la carrière de la 
vie. Celui qui dissipe son patrimoine commet un vol horrible. 
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avoir présidé aux éducations, régira les succes- 
sions. 

Les biens temporels, le patrimoine domestique, 
ne sont pas et ne sauraient être une proie que les 
enfants se disputeront. II doit y avoir, il y a néces- 
sairement un ordre qui s'impose. Cet ordre, qui a 
charge de l'assurer, sinon le père? Le plus grand 
des biens en dépend : il faut que la paix règne au 
foyer, pour qu'il y ait encore un foyer après la mort 
de son chef; il faut que les enfants aient la paix, 
pour qu'ils ne dévorent pas en procès les fruits du 
travail et de l'épargne des ancêtres, et pour qu'ils 
ne se rendent pas malheureux. Il y a là autant d'i- 
dées simples, de sentiments innés, qui, sous les 
régimes de tradition et grâce à l'influence de la re- 
ligion, prennent chez les parents, aux derniers jours 
de leur vie , une souveraine puissance. 

Â la lin de ces études, nous verrons la paix établie 
dans la famille. Ici, elle se montre en action dans la 
scène des adieux. Les plus hautes autorités qui aient 
droit à la vénération des hommes ont la parole; 
nous les écoutons. Nous ne nous livrons pas à des 
théories, nous racontons des faits. 

Nicolas Pasquier nous décrit une de ces scènes 
sublimes : 

(( Le curé lui apporta le corps de Nostre Seigneur, 
qu'il receut avec une dévotion non commune. Il osta 



Il eût mieux valu pour lui et pour toute sa race qu'il ne fût 
pas né. » Livre de raison d'Antoine de Courtois, La Vie domes- 
tique, t. I , p. 223. 
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son bonnet de sa teste, se soulevant en haut sans 
ayde, et devant et après pria Dieu les mains jointes 
et les yeux tendus vers le ciel. Puis, donnant sa 
bénédiction à tous ses enfans , qu'il pria de vivre en 
gens de bien, les conjura que, quand ils luy au- 
roient rendu les devoirs funéraux et mis son corps 
en dépost dans le sépulchre, ils entretinssent la 
mesme union qu'il avoit de son vivant nourrie entre 
eux, et que, se promettant cela d'eux, il mourroit 
content. 

a II adjousta qu'il leur laissoit des biens à suffi- 
sance, s'ils estoient gens de bien, et que la plus belle 
succession qu'il avoit travaillé à leur laisser, non 
sujette à aucune rouille, estoit un riche nom de luy, 
duquel eux et les leurs profiteroient quelque jour sans 
y penser.., 

« Et jugeant combien la perte de sa présence leur 
seroit sensible, les pria de ne s'en ressentir, ny ne 
s'affliger de son despart... 

a II leur dit qu'il recognoissoit que le monde 
n'estoit rien, que les richesses estoient de mesme 
étoffe, les pompes de ce siècle qu'une fumée, nostre 
vie qu'un vent .* ce qui le faisoit aller gayement, 
aussi plein de joie, rechercher dans le ciel la vie qui 
ne prend fin. 

« Et, environ une heure après minuit, Lectus mé- 
decin le vint visiter..., et hiy demanda comment il 
alloit de sa santé : « Bien mal, » respondit-il. 

a 11 recommença d'entretenir mes frères, les exhor- 
tant à la paix, qui, disoit-il,/e5 maintiendroit envers 
et contre tous , au lieu que la désunion les i^ineroit 
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rés pied rés terre. Il les pria qu'en toutes leurs ac- 
tions publiques: et particulières ils se le propo- 
sassent pour patron , s'asseurant que tous leurs 
dits et gestes tendroient tousjours au bien, qu'il 
s'étoit mis en but dès son bas âge, comme celuy 
qui, après nous estre devestus de toutes ces des- 
pouilles mortelles, nous fait revoler à ceste vie 
éternelle. 

« Pendant ces douces, aimables et paternelles 
remonstrances, mes trois petits nepveux se présen- 
tans à luy, il prit la main du petit François et de- 
manda à mon frère de Bussy, leur père, s'il leur 
avoit bailhé sa bénédiction. Ayant respondu qu'ouy : 
a Dieu soit loué! dit -il; Dieu les bénisse , Dieu les 
rende gens de bien * ! » 

En achevant son douloureux et consolant récit, 
Nicolas Pasquier ajoute : « La bonne et grande 
vieillesse n'est donnée de Dieu qu'à celuy qui est 
homme de bien, a dit le grand législateur Moyse. » 
L'Écriture sainte apparaît toujours comme l'inspi- 
ration des chrétiens de l'ancienne France. Voilà des 
savants, des érudits, des gens du monde qui n'ont 
pas été exempts d'erreurs : Elienne Pasquier est de 
ce nombre; et ils réalisent en eux ce qui semble être 
le privilège des hommes éminents en sainteté. Mais 
l'esprit de la famille est en eux, et le principe chré- 
tien, a chez eux un ressort qui se révèle dans toute 
sa force à l'heure suprême. Nicolas, qui a au plus 
haut degré la pureté de ces sentiments, se croyant 

1 Lettre à Antoyne Loysel, liv. IV, 11. 



266 LÀ BÉNÉDICTION PATERNELLE 

un jour à la veille de la mort, suit l'exemple de son 
père. Il écrit à son frère de Bussy : 

« Mon mal fut si pressant qu'il me fit disposer de 
tout point à la mort. Je me confessay, je fis mes 
pasques et tout le devoir d'un bon chrestien. J'en- 
voyai quérir ma femme et mes enfans absens, pour 
leur dire le dernier adieu et leur donner ma béné- 
diction. Quand ils furent arrivés, je priay ma femme 
de les aymer, et leur commanday de l'aymer, servir 
et honorer. 

(( Après ce pourparler, un de mes amis me dit 
qu'il me falloit résoudre à la mort et la prendre en 
agréable patience. 

(( Quoy! dis-je alors, pensez-vous que je craigne 
la mort, la^quelle je me suis rendue comme une for- 
milière hostesse depuis plusieurs anne'es,../J'ay tous- 
jours cru que telle sera ma vie, telle sera ma mort, 
ce qui m,' a fait sans relasche estudier à bien vivre, 
afin que je puisse bien mourir. » Depuis ces paroles 
ainsi dites, personne ne me parla plus de la mort. 
Dieu me fasse ceste grâce que je puisse persévérer 
le reste de mes jours en ceste ferme résolution ^ 1 » 

— « Il est temps, écrivait-il encore à son frère aîné, 
que vous et moy fassions retraite, pour mener une 
autre vie..., que nous réformions et accoustrions 
nostre vie... Que direz-vous de moy qui parle à cœur 
ouvert à mon aisné? Je m'accuse le premier,, pour 
ne vous excuser. La franchise de parler librement 
est la propre voix et parole de l'amitié '. » 

1 Liv. VIII, 15. 

2 Liv. VI , 10. 
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Voici i^ne de ses lettres, à citer entre toutes. Un 
tableau de grand peintre ne ferait pas mieux res- 
sortir les mœurs de ces familles du xvi<^ siècle, qui 
prouvèrent par leurs succès la toute -puissance de 
réducation chrétienne donnée au foyer. 

« Quand je reçus vos lettres qui portent comme 
Mangot, en moins d'un an, a esté maistre des re- 
questes, premier président de Bourdeaux, premier 
secrétaire d'Estat et enfin garde des sceaux, je lisois 
la bénédiction qu'Isaac donna à son fils Jacob, la- 
quelle me fit aussi revenir en mémoire celle que feu 
son père luy donna et à ses enfans , et que je tiens 
de feue ma belle-sœur sa sœur. 

« Car tout ainsi que Isaac , bénissant son fils 
Jacob, pria Dieu qu'il le fist fructifier, afin qu'il le 
creust en congrégation de peuples , de mesme son 
père donna diverses bénédictions à ses enfans et luy 
commanda particulièrement de recevoir et escrire 
son testament. Et après , mettant les mains sur sa 
teste, pria Dieu qu'il le fist prospérer en honneur, 
en biens et multiplier en enfans, et n'oublia rien 
pour le combler de toutes sortes de bénédictions, 
avec ces paroles : a Et iu, Claudi, svscitabis seinen 
meum et claram reddes familia/m meam : » béné- 
diction qui a eu son cours; car sa maison four- 
mille d'enfans , regorge de biens , et luy est monté , 
degré par degré, jusqu'à la plus haute dignité 
qui soit en ce royaume pour l'homme de robe 
longue ^ » 

% Liv. VI , 14. 
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Telles sont les coutumes suivies dans les béné- 
dictions paternelles. Arrivons aux testaments ; eux 
aussi empruntent à tout ce fonds de principes ce qui 
constitue leurs rites particuliers. 

Nous le savons déjà ; tous sont faits au nom de 
Dieu, tous commencent par une invocation à la 
sainte Trinité, à Jésus-Christ, à la Vierge Marie, 
aux saints et saintes du paradis, et spécialement aux 
saints patrons. La plupart expriment un appel à la 
miséricorde divine , et les notaires ont à ce sujet de 
belles formules où il est dit que, « le Sauveur des 
hommes ayant voulu souffrir le supplice de la croix, 
pour racheter la race humaine des conséquences de 
la chute originelle, chaque homme doit accepter 
avec résignation les déchirements de la mort, pour 
mériter d'entrer dans une vie meilleure. » 

Dans d'admirables professions de foi, les testa- 
teurs demandent à Dieu le pardon de leurs fautes. 

ce Seigneu/T, Dieu père omnipotent, qui m'a mis 
au monde et fabriqué du néant, je te recomm^ande 
mon esprit et mon âm^, quand il te plaira l'appeler 
à toy et qu'elle abandonnera ce corps corruptible *. 
Qu'il te plaise de la recevoir entre tes mains, combien 
qu'elle en soit indigne! Et, pour tant de diverses 
offenses qu'elle a commises contre ta divine bonté, je 
te prie très humblement, n'entre poinct en jugement 
avec ton serviteur, ny regarde à ses iniquités. Car, 



1 Dans les testaments écrits en latin, on trouve souvent la 
formule suivante : « Quando Christus ab hoc sssculo ac vita 
miserabili dignabitur me vorarê, » 
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si ainsi estait, mon jugement en estjà faict. Par ta 
saincte bonté et grâce , aye miséricorde de ce pauvre 
pescheur, et donne-luy la grâce de pouvoir disposer 
du bien qu'il Va pieu luy donner entre ses enfans , et 
que eux et les hoirs de leurs hoirs puissent posséder 
longuement, sans procès ny rancune, lesquels je mets 
entre tes mains et sauvegœrde, pour les conduire 
suivant ta saincte volonté^, » 

Un testateur, non content d'écrire en latin ses der- 
nières volontés , les fait graver sur une plaque de 
marbre qui devra être scellée à un des murs de son 
foyer, afin que ses descendants ne puissent les ou- 
blier. 11 se met en présence de Dieu dans la situa- 
tion d'un ver de terre : « Vermiculus terrœ humilis 
humi procumbens; » il lui recommande son âme, 
celle de ses enfants; il prescrit à ses descendants 
« de ne servir que Dieu seul, d'entourer des plus 
grands respects leur mère, de vénérer le Roi et d^étre 
toujours fidèles à sa cause, de rendre à chacun ce 
qui lui est dû, de s'aimer, de s'entr'aimer et de s'a^s- 
sister mutueUement " ». — « Ainsi je le veux, ajoute- 
t-il, ainsi je l'ordonne, telle est la justice, tel est 
l'intérêt de mes enfants, » 

1 Testament de Jehan Duranti, conseiller à la Cour des 
comptes de Provence, 15 octobre 1593. 

^ « Libéria tandem ego pater, meis omnibus pro viribus et 
enixe praecipio, ut in perpetuum Deo soli serviant, matrem 
honorent summe^ regem venerentur, illiusque partes firme 
teneant, reddant unicuique quod suum est, et sese invicem 
ament, redament et tueanlur. Sic volo, sic jubeo, sic justum, 
sfc utile. » Testament de Rossel d^Aubarne, seigneur de Fonta- 
rèches, novembre 1691. 
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Les testaments, rédigés par les notaires de village 
et conservés dans leurs minutes , offrent quelquefois 
une mise en scène pittoresque. Le paysan est re- 
présenté assis devant le feu, sur un escabeau, as- 
setat au davant lou fuoc sus ung scabeUo, prenant 
la qualité de prud'homme laboureur, procChom labo- 
raior, commençant par faire le signe de la croix : 
ïn nomine Patris et Filii, etc.. 

« Au nom de Dieu soit-il, dit l'un d'eux, l'an 1663 
et le vingtiesme du mois d'avril après midy, je Denis 
Collavier, mesnager de ce lieu de Rognes' soussigné, 
fUs à feu Suffren et Catherine Mar telle, sain de mes 
sens, entendement, bonne mémoire et disposition 
corpor^le; considérant toutes fois l'incertitude de 
l'hem*e de la mort , afin de laisser le repos , paix et 
bénédiction pa/rmi les miens, j'ay disposé des biens 
qu'il a plu à Dieu me donner en ce mxmde, par voye 
de testament solennel, ainsi que ci-après,,. » 

Beaucoup de petits bourgeois de village, des 
paysans ménagers représentant l'élite de leur classe, 
écrivent eux-mêmes leurs dispositions testamen- 
taires , et celles-ci portent encore les empreintes de 
la cire avec laquelle elles furent scellées. 

« Martin Escaillon, mesnager de ce lieu de Ro- 
gnes, considérant qu'il n'est chose plus certaine que 
la mort, ny plus incertaine que l'heure d'icelle, et 
qu'à raison de ce toutes heures et momens sont gran- 
dement à craindre; nesçachantsi lamort méprendra 
pourveu ou despourveu de confession ou testament; 
considérant qu'il vaut mieux, la personne étant en 
estât, disposer de son bien que moivrir ab intestat,,, » 
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Mêmes préoccupations, mêmes préambules à peu 
près partout. En Belgique , par exemple , un mari 
et une femme, habitant la ville de Liège, testent 
conjointement le 18 mai 1536 : 

« In nomine Domini, amen. Noiis, Jehan X et 
Ydelette conjoins , extans en nos bon sens, mé^ 
Tnoire et entendement, pensans au salut de nos 
âmes, eoneidérans qu'il n'est chose sy certaine 
que la mort, et chose sy incertaine que l'heure 
d'icelle, et partant que nous vouions que la m>ort ne 
nous trouve en auicune partie despourveus et par 
nostre négligence décerne (décédés), sans avoir or^ 
donné et disposé de nos biens tem^porels, que Dieu 
par sa grâce nous a prestes et consentis en cestuy 
siècle mortel, faisons, devisons et ordonnons con- 
joinctement nostre testament et volonté souveraine, 
en la forme et 'manière qui ey^près s'ensuit,,. *. » 

On le voit : mourir sans testament est alors re- 
gardé , au point de vue des devoirs de Tordre tem- 
porel , presque comme mourir sans confession dans 
l'ordre religieux. Un propriétaire, un chef de famille 
doit penser à ce que deviendront après lui son foyer 
et son patrimoine; il doit laisser la paix à ses en- 
fants, et, pour cela, il faut qu'il ne s'expose pas à être 
surpris par la mort*. De là, la coutume de faire son 



1 Un Testament liégeois au xvi» siècle, publié avec commen- 
taires par M. E. de Ryckman. Revue catholique de Louvain, 
lo octobre 1877. 

8 « Les hommes, disait saint François de Sales, pensent 
presque toute leur vie à ce qu'ils ont à faire à leur mort, et 
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testament lorsqu'on est en pleine santé , et le pré- 
cepte adressé aux enfants d*agir de même : 

« Tenez 'Voxis toujours pt^êts, et que vos affaires 
soient toujours arrangées^ votre conscience toujours 
nette. Dès que vous aurez des biens pour en disposer, 
vou^ devrez faire votre testament : c'est chose impor- 
tante et toujours pressante. Il faut faire son testa- 
ment, dès qu'on est devenu propriétaire, afin de n'a- 
voir pas à s'en occuper qucmd on est malade, et afin 
que notre volonté nous survive, si par malheur nous 
mourons subitement. Voyez quels désordres jette dans 
les familles le défaut de cette précaution. 

« Pour moy, dès que j'eus hérité des biens de mes 
pères, je fis wn testa/ment pour en assurer la trans- 
mission , conformément à ce que je croyais juste. 
Depuis lors , j'en ai refait un nouveau toutes les fois 
que ma position a changé. 

a Je désire donc que, dans toute ma famille, on se 
fasse une loi de remplir ce devoir si nécessaire pour 
le maintien de l'ordre et de la paix, et pour la con- 
servation de notre patrimoine K » 

Il y a plus : nous trouvons des scènes particuliè- 
rement émouvantes; ce sont celles dans lesquelles 

comme quoy ils pourront bien establir leur dernière volonté, 
afin qu'elle soit bien entendue de ceux qu'ils laissent après 
eux. Pour cela , plusieurs font leur testament estant encore en 
pleine santé, craignant que TefTort des douleurs mortelles ne 
leur oste le moyen de manifester à leur mort leur dernière 
volonté, n — Œuvres de saint François de Sales, t. IV de Tédit. 
Vives, 'p. 461. 

^ Livre de raison d'Antoine de Courtois. — La Vie domes- 
tique, i, l,p. 215-217. 
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le père , au lit de mort , croit devoir expliquer à un 
membre de la famille , ayant la confiance de tous , 
certaines clauses importantes, Tinstruire sur des 
faits dont la connaissance pourra être nécessaire, 
et insister sur des intentions qu'il s'est borné à 
marquer par écrit, sans les développer. Il en est 
d'autres où tous les enfants interviennent. La paix, 
toujours la paix, voilà le grand objet à assurer, 
et , dans ce but , le père leur fait signer le testa- 
ment. 

Antoine Loysel, l'illustre auteur du Dialogue des 
avocats et des Instiiuies coutumières, est le douzième 
enfant de Jean Loysel, lequel avait également 
douze frères ou sœurs. Son historien, Eusèbe de 
Laurières , nous dit comment il termina sa vie : 
(( Connoissant qu'il estoit près de sa fin, le 4 du mois 
d'avril 1617, il relut son testament qu'il avoit fait 
le 12 du mois de juillet de l'année 1615, il le signa 
et le fit signer à ses enfans et ses gendres. Il y or* 
donna que tous ses biens , ses tableaux et ses mé- 
dailles demeureroient à son fils Loysel , pour la 
somme à laquelle ils seroient estimés, avec quelque 
petite crue, à condition de les conserver pour son 
petit-fils. Il ajouta que si son petit-fils n'estoit point 
de robe et estoit incapable de faire usage de ces 
livres, il iaissoit à la discrétion de son fils d'en dis- 
poser au profit de ses petits-enfans. Son mal ayant 
augmenté, il mourut le 28 avril, âgé de 81 ans, 
deux mois , douze jours , après avoir reçu les sacre- 
mens et donné sa bénédiction à ses enfans et petits- 
enfans qui estoient présens. » 
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En Provence, les Livres de raison mentionnent 
de semblables faits : 

a Le 9 de décembre 1648, monsieur mon bon père, 
se trouvant atteint d'une fièvre quarte, fit son tes- 
tament. (Suit la teneur de cet acte.) 

(( Trois ou quatre jours avant son décès, mon père 
nous aiant appelés mon frère et moy dans sa cham- 
bre, et après avoir fermé icelle, nous fist escripre un 
roUe de tous ses biens, escripvant sous son dictamen 
mondit frère et moy. Et ce faict, il vouUut signer 
tant le rolle que mon frère escripvoit que le mien , 
après nous l'avoir faict signer à chascun. Il vouUui 
que ce que mon frère avoit escript il me le donnât , 
et moy ce que j'avois escript à mondit frère, pour 
plus grandes asseurances, ce qui fust faict... ^ » 

Nous aurions encore à signaler bien des traits; 
mais attendons que les testaments nous les révèlent 
eux-mêmes. D'autres pensées occupent les testa- 
teurs : à ce moment suprême , ils s'interrogent sur 
les scrupules de conscience qu'ils auraient à satis- 
faire. Les questions relatives au prêt à intérêt en 
faisaient naître autrefois chez beaucoup. Un avocat, 
appartenant à une famille où se maintiennent les 
principes d'austérité, écrit en 1728 : « J'ay fait une 
exacte recherche des Livres de raison de mes de- 
vanciers, tous gens de bien, pour savoir si dans leur 
simplicité ils n'auroient pas exigé des intérêts sans 
titre, ce qu'ils auroient pu faire dans un temps où 



1 Livre de raison d^Antoine Bougerel, secrélaire du Boi en la 
chancellerie de Provence. 
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Ton ne prêchoit pas que Tusure fût défendue; bonne 
foy qui, à mon avis, n'excuseroit pas tout à fait 
devant Dieu , parce que Tignorance du droit naturel 
n'excuse personne'. » 

Plus habituellement, le testateur pourvoit au rè- 
glement et à l'acquittement des dettes qu'il a con- 
tractées, et pour lesquelles il n'y aurait pas de titre 
écrit. Il y a des exemples de restitutions. Ainsi, vers 
le milieu du xv« siècle , un riche armateur de Mar- 
seille émet des doutes sur la validité d'une prise 
importante de laines que ses navires ont faite, et il 
veut qu'après sa mort on continue à rechercher si 
le vaisseau , porteur de ces laines , aurait été d'une 
nation avec laquelle la Provence n'aurait pas été en 
guerre, à l'ëpoque de la prise. En ce cas , il prescrit 
à ses héritiers de restituer 2,000 florins; il les en 
charge au péril de leurs âmes , « et aquo enca/rgui 
en perilh de lurs a/rmas*, » 



^ Livre de raison de Pierre de Berlue, avocat à Forcalquier, 
Basses-Âlpes. 

2 Nous avons cité plus haut, liv. I,chap. vi, des exemples 
venus de plus haut et donnés par les Rois de France. Notons 
encore le testament de Romée de Villeneuve , principal ministre 
de Raymond Bérenger, comte de Provence (15 décembre 1250). 
Ce grand personnage, faisant la récapitulation de divers actes 
de sa vie, se reproche des injustices : « Confiteor me habuisse 
injuste, »> écrit-il à diverses reprises, et il prescrit à ses exécu- 
teurs testamentaires de restituer certaines sommes, en répara- 
tion des dommages causés. Il déclare se confier dans leur zèle 
pour le salut de son âme : « De quorum conscienciis plenius 
confido, quod sint zeUxtores fidèles et utiles salutis animse 
meae, » Ce testament a été publié dans la Revue des ^Sociétés 
savantes, janvier et février 1864. 



/ 
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Les legs faits aux pauvres ont une grande place 
dans toutes les dispositions testamentaires. Les tes- 
tateurs ne manquent jamais de laisser à une ou 
plusieurs institutions charitables une somme plus 
ou moins importante, selon leur fortune. Ce sont là 
encore d'excellentes traditions propres à la France, 
et , par elles , à la différence de ce qui s*est produit 
en Angleterre, la charité y est restée dans le do- 
maine de la vie privée. Ainsi se ' créèrent autrefois 
d'innombrables fondations d'hospices de tous genres, 
des maisons de refuge dans les villes, des asiles 
hospitaliers sur le parcours des routes les plus fré- 
quentées, des chapelles rurales ayant comme annexe 
une école, et à l'égard desquelles les propriétaires 
fonciers exerçaient un droit de nomination et de pa- 
tronage. Ainsi s'explique, dans de modestes villages, 
l'existence d'hôpitaux qui ont disparu depuis la ré- 
volution. 

Il n'est pas de localités où l'on ne voie figurer, 
dans les anciens titres, des fondations pour les filles 
pauvres à marier. Les testateurs affectent un capi- 
tal à la constitution annuelle d'une ou de plusieurs 
dots qui serviront à installer de nouveaux ménages. 
D'autres établissent des prédications ou missions 
pour les populations rurales. Des propriétaires im- 
posent à leurs héritiers, entrant en jouissance, le 
devoir d'assister, de secourir les familles indigentes 
du pays. Ils les exhortent « à faire lés mêmes cha- 
rités , bons traitements et protections qu'eux-mêmes 
ont faits envers les habitants. » 11 en est qui, après 
avoir prêté ou vendu du blé à de pauvres paysans, 
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w 

les en tiennent quittes ainsi que divers petits débi- 
teurs. Les paysans eux aussi lèguent habituellement 
quelque chose au luminaire de la paroisse, à l'hos- 
pice; le plus souvent c'est une mesure de blé ou 
d'huile. Les femmes laissent des draps de lit [lin- 
ceuls bons et suffisans) ou leur robe de noce. Celles 
des classes riches emploient à ce pieux usage un de 
leurs bijoux. 

L'idée de la vie future, au nom de laquelle le père 
bénit ses enfants, lui inspire plus directement en- 
core la demande de prier pour son âme et pour 
celles de ses ancêtres. 

André d'Ormesson s'exprime éloquemment sur ce 
point : « S'il plaist à Dieu nous conserver nos biens 
et les faire passer à nos enfans, ceux-ci seront tenus 
de prier et de faire prier Dieu pour lewrs grands- 
pères, lesprésidens d'Ormesson , qui les ont acquis, 
pour ma femme et pour moy, qui les avons conservés 
et augmentés selon nostre pouvoir, » 

Un fils marque dans son Livre de raison qu'il fait 
dire chaque semaine une messe pour le repos de 
l'âme de son père. Il continue toute sa vie l'accom- 
plissement de ce devoir religieux; puis il ajoute: 
« Il n'y a point de fondation pour cela. Cependant 
je prie ceux qui viendront après moy de ne point 
manquer à faire dire cette messe toutes les semaines, 
sans prétendre néanmoins charger leur conscience , 
laissant cela à leur volonté et dévotion ^ » 



1 Livre de raison d'Antoine de Presse de Mon val , écuyer de 
la ville de Valensole8,1704. 



278 LA BÉNÉDICTION PATERNELLE 

Les parents vont jusqu'à^ marquer les prières de 
l'Église , notamment roffice des morts et les sept 
psaumes de la pénitence > que les enfants réciteront 
pour eux au jour anniversaire de leur décès. Ce 
genre de clauses est fréquent dans les actes des xv^ 
et xvi® siècles. Des écoles sont fondées encore au xvii«, 
avec l'obligation imposée aux écoliers de prier pour 
rame de leur bienfaiteur. 

La plupart des Livres de raison rappellent le culte 
dû à la mémoire des parents. On y écrit : « Qui- 
conque lira ceci est prié de dire un Pater et un Ave 
pov/r le salut de son âme. » — « Je ne manquerai 
jamiais, dit Joseph de Sudre à propos de la mort 
d'une cousine, de prier Dieu pour le repos de son 
âTne, J'espère que mes héritiers en feront quelquefois 
de même y et c'est ce que je leur recommande; car 
c'est le moins que nous devions à cette chère pa- 
rente, » 

A l'hérilier, succédant au père comme conserva- 
teur du foyer, incombent plus particulièrement les 
devoirs relatifs au culte domestique, à la célébra- 
tion des anniversaires, à l'entretien de la tombe des 
aïeux. Les nobles et les bourgeois ne. sont pas seuls 
à vouloir être ensevelis près de leurs ancêtres. On 
lit dans beaucoup de testaments de paysans cette 
prescription placée en tête de toutes les autres : « Or- 
donne son dit corps estre inhumé au cimetière de 
l'église paroissiale et à la tombe de ses prédéces- 
seurs, » 



CHAPITRE V 



LE TESTAMENT ET L'HÉRITAGE PATERNEL 



Nous venons de voir le père , avant de mourir, et 
dans l'expression de ses dernières volontés, remplis- 
sant un grand acte de religion. Ajoutons qu'il exerce 
aussi dans Tordte temporel un des plus nécessaires 
attributs de la puissance paternelle. Plein du sen- 
timent de la responsabilité qui lui incombe devant 
Dieu et devant le pays , également soucieux de deux 
choses , d'assurer à ses enfants le meilleur sort pos- 
sible et de pourvoira l'avenir de sa race, si modeste 
qu'elle soit, il use de son droit de propriété en lé- 
gislateur domestique. « Le père est le juge domes- 
tique de ses Mens, » disait-on autrefois ; et cette for- 
mule n'était dans la France méridionale surtout, 
chez les plus petits comme chez les plus grands, 
que la constatation d'une pratique consacrée à la fois 
par les mœurs et par les lois. 
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Agrippa d'Aubigné met le préambule suivant en 
tête de son testament (24 avril 1630) : 

a Au nom de Dieu, Je Théodore- Agrippa (TAvr- 
bigné, certain et par les octanle années où il a plu 
au Seigneur de me conduire, averti et proche de la 
mort, incertain de son heure, ne la désirant, ne la 
craignant, libre d'esprit et de corps, f écris à ma pos- 
térité ce testament, ce titre authentique de ma der- 
nière volonté, comma7idant à mes enfans qu'ils ayenl 
mes derniers désirs pour règle des leurs , qu'ils re- 
cognoissent m,on ordonnance pour loy naturelle, leur 
père pour légitime magislrant , priant aussi tous 
juges de fortifier de leur autorité l'équitable disposi- 
tion de m>es biens \ » 

Soixante ans après, J.-B.-Joseph de Sudre termine 
ainsi le sien (1693): 

(( Il n'y a rien à débattre , et c'est ma dernière vo' 
lonté qui, selon Dieu et la loy, doibt estre inviolable- 
ment obse'^éepar mes héritiers, quege ne déclarerais 
point tels, si je n'estois assuré qu'ils mériteront la 
grâce que je leur fais par une aveugle obéissance à 
exécuter mes dernières volontés, » 

Voilà deux hommes appartenant à des milieux 
très différents; ils paraissent ne se ressembler en 
rien, et cependant ils pensent et parlent de même. 
Chez eux se manifeste aussi simplement que forte- 
ment une idée reconnue et respectée de tous : les 
dernières volontés d'un père sont chose sacrée; un 
père digne de ce nom doit agir dans son testament 

1 Ce testament a été publié par M. Ludovic Lalanne, à la 
suite des Mémoires d^Agrippa d^Âubigné. 
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comme le représentant de Dieu, en quelque sorte 
comme son ministre temporel , et en cela même il 
fait acte de citoyen. La famille, ne l'oublions point, 
est alors liée essentiellement à l'organisme de l'État ; 
en elle vit la patrie, cette patrie que les parents de- 
mandent à leurs enfants, non seulement de servir 
avec fidélité, mais d'aimer passionnément. Baltha 
zar- Jean -Pierre Girard de La Brely, secrétaire en 
chef des États de Bourgogne, commençant le 1®^ juin 
1757 son Livre de raison, écrit : « Le premier devoir 
d'un père envers ses enfans consiste à les instruire sur 
notre sainte religion, ,,; le second, à leur inspirer l'a- 
mour de la patrie , fût-elle ingrate envers eux. Nous 
lui devons tout après Dieu, et il n'est pas plus permis 
de se révolter contre elle que contre ses père et 
mère '. » Lorsque de nombreuses familles de tout 



^ L'auteur de ce Livre de raison s'y révèle à nous sous' des 
traits attachants. Au sujet de la naissance d'un fils, il dit : « Je 
prie le Seigneur de me faire la grâce d'élever ce fUs dans la 
crainte de ses jugemens et dans Vamour de ses commande- 
mens. Je lui demande d'inspirer ces sentimens dans sa jeune 
âmel,. Quels fruits pourrait produire V éducation que je me 
propose de lui donner, si Dieu ne m'aide à le conduire dans 
le sentier des vertus chrétiennes, qui seules constituent Vhon- 
nêle homme et le bon citoyen f » 
Le 21 février 1767, les Étals de Bourgogne Payant nommé 
* commissaire des chemins du Maçonnais, Girard de La Brely en 
fait mention dans ces termes : « Cette place me donne le droit 
de représenter les États dans ce qui regarde l'administration 
des chemins et des grandes routes. Je puis révoquer les direc- 
teurs qui ne feront pas leur devoir; et, dans cinq ou six ans, 
j'espère, si Dieu m>e prête vie, d'avoir m.is les choses sur un bon 
pied, n 
11 veut que ses enfants s'attachent à imiter les vertus des 
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rang se maintiennent à un niveau moral qui leur 
fait avoir héréditairement de tels principes , le pa- 
triotisme existe réellement au cœur d'une société. 
Donner à ces familles les moyens de se conserver 
est un intérêt de premier ordre : Tautorilé paternelle, 
gardienne des vertus de la race, Test par cela même 
de sa virilité et de son indépendance; c'est ainsi que 
les libertés civiles vivifient et fécondent les libertés 
politiques, et les pères, en rendant inébranlables 
leurs foyers, fondent la nationalité sur des bases 
indestructibles. 

Le terrain que nous abordons est grave entre tous, 
et les idées préconçues dans lesquelles notre géné- 
ration a été élevée le rendent brûlant; mais il est 
impossible de l'éluder : là est le point décisif à 
résoudre, si l'on ne veut pas que la famille soit une 
institution éphémère. Le testament est une des clefs 
les* plus importantes du problème social et libéral 
de notre temps. Nous avons entrepris nos études 
comme une sorte d'examen de conscience historique; 
ici, nous les achevons, plus que jamais, sous la dic- 
tée de la conscience elle-même. Les préjugés et les 
passions doivent être mis à l'écart lorsqu'on touche 
à un tel sujet ; et le vrai seul est à rechercher, non 
avec des partis pris de système, mais en interrogeant, 
sérieusement les faits. 



ancêtres, et c^est pour cela quUi rédige à leur intention son 
mémorial domestique. Mais il pense également à son pays : 
« L'histoire, observe-t-il , gagnerait beaucoup à mettra à pro- 
fit les notes laissées par chaque père de famille. » 
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« Le droil de tester, a dit un éminent jurisconsulte 
de notre siècle, ce droit d'une volonté mortelle qui 
dicte des lois au delà de la vie, nous transporte na- 
turellement aux régions sublimes des sources du 
droit... 

c€ Le testament est le triomphe de la liberté dans 
le droit civil. Le testament, en effet, est entièrement 
lié au sort de la liberté civile; il est gêné et contesté, 
quand la liberté civile est mal assise; il est res- 
pecté j quand la liberté civile a dans la société la 
place qui lui appartient. La propriété étant la légi- 
time conquête de la liberté de l'homme sur la ma- 
tière, et le testament étant la plus énergique expres- 
sion de la liberté du propriétaire , il s'ensuit que , 
tant est la liberté civile dans un État , tant y est le 
testament. L'histoire prouve que, toutes les fois que 
la liberté civile est compromise ou mise en question, 
la propriété, et par conséquent le testament, sont 
sacrifiés à de tyranniques combinaisons. 

a Un peuple n'est pas libre, s'il n'a p^rs le droit 
de tester, et la liberté du testament est l'une des 
plus grandes preuves de sa liberté civile '. » 

Deux peuples justifient avec éclat ces belles 
paroles. La puissance paternelle et le respect du 
testament firent, il y a plus de deux mille ans, la 
grandeur des Romains. La liberté testamentaire, con- 
sidérée et exercée, non comme un privilège, mais 
comme le droit de tous sans distinction et sans ex- 



^ TropIoDg, Traité des donations entre-vifs et des testaments, 
1865, préface. 
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ception, est aujourd'hui pour la race anglo-saxonne, 
dans l'ancien et dans le nouveau monde, la pierre 
angulaire des institutions sociales et peut-être la 
première des institutions nationales. L'Angleterre 
n'a le plus vaste, le plus solide et en même temps 
le plus libre des établissements politiques et des 
empires coloniaux, que parce que, aux divers degrés 
de sa hiérarchie et de sa sphère d'activité , sur le 
moindre des coins de terre où afflue le trop plein de 
ses familles fécondes , chez elle , au dehors , au loin , 
d'innombrables établissements domestiques bien or- 
ganisés et bien assis peuvent vivre et se perpétuer, 
sous la direction d'autorités paternelles qui dressent 
la jeunesse au travail et lui en font une loi. Il en est 
de même aux États-Unis ^ « Les Américains, disait 
M. de Tocqueville, n'ont point encore imaginé, comme 
nous l'avons fait en France, d'enlever aux pères un 
des principaux éléments de leur puissance, en leur 
ôtant la liberté de disposer après la mort de leurs 
biens. Aux États-Unis, la faculté de tester est illi- 
mitée *. » De petits peuples, tels que les Basques et 
les Suisses des six cantons , berceaux de l'indépen- 
dance helvétique, doivent également à ces principes 
et à ces mœurs la vitalité de leurs institutions po- 
pulaires , sous des régimes politiques très dissem- 
blables. 
La France actuelle présente un spectacle absolu- 

1 Claudio Jannet, les Étals- Unis contemporains, 1. 1, p. 239 
et Buiv. 

* De Tocqueville, la Démocratie en Amérique, t. II, 3« part., 
chap. VIII, note 1. 
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ment contraire, et l'abandon du testament s'yn^a- 
nifeste avec des phénomènes tout opposés. Les gé- 
nérations nouvelles qui ne veulent plus user du droit 
de transmettre leurs biens, de la manière la plus 
utile à leur postérité et à la société, ont trop généra- 
lement commencé par se dispenser de remplir de 
leur vivant les devoirs privés et publics attachés à 
la possession de la richesse. Les citoyens qui lais- 
sent à la bureaucratie le soin de pourvoir aux plus 
chers intérêts des populations , desquels ailleurs 
leurs pareils sont chargés d'avoir la gestion libre et 
gratuite, sont ceux qui livrent à toute une armée 
envahissante de gens d'affaires le règlement onéreux 
de leur héritage, la paix et le sort de leur foyer. 
Enfln, les erreurs communistes qui prétendent faire 
intervenir l'État dans l'organisation du travail in- 
dustriel, dans les rapports des patrons et des ouvriers 
et dans la fixation des salaires, ont une de leurs 
racines les plus profondes dans les théories qui font 
prévaloir dans les successions la volonté de l'État 
sur les volontés paternelles, sur les convenances et 
les pratiques traditionnelles des familles. 

Comment n'être pas frappé d'un contraste affli- 
geant? Nos contemporains s'évertuent à disserter 
spéculativement sur la liberté, sur le progrès, sur 
la démocratie, sur les destinées de l'humanité; et 
ils pensent de moins en moins à ce que deviendront 
après eux les fruits de leur travail, leur maison pa- 
ternelle, leur domaine, leur atelier, leurs serviteurs, 
et les familles dont le labeur s'est dépensé à leur 
profit avec le plus de fidélité et de dévouement. 



286 LB TESTAMENT 

a Lors de l'Exposition universelle de 1855, dit 
M. Le Play, j'eus l'occasion de réunir douze citoyens 
éminents de l'Amérique du Nord, pour entendre un 
exposé fait par un légiste, habile et chaud partisan 
du Code civil, sur notre régime de partage forcé. 
L'élonnement que manifesta l'assemblée pendant ce 
récit me rappela celui que j'ai parfois éprouvé dans 
le cours de mes voyages, en pénétrant dans un pays 
complètement inconnu. Un membre du Sénat amé- 
ricain, qui la présidait, résuma l'opinion de ses com- 
patriotes en disant : a Nous comprenons pour la 
première fois pourquoi la France n'a jamais pu, 
depuis 1793, concilier la liberté politique avec la 
paix publique; mais la France est trop intelligente 
pour rester dans une si profonde erreur". )^ Déjà en 
1815, au Congrès de Vienne, un mot moins bien- 
veillant, et même cruel, avait été prononcé à notre 
endroit par lord Casteireagh. Ce diplomate, n'ayant 
pas obtenu tout ce qu'il demandait contre la France, 
et celle-ci, par l'intervention de l'empereur Alexan- 
dre, ayant réussi à conserver ses frontières du xvii® 
siècle: « Après tout, s'était-il écrié, les Français 
sont suffisamment affaiblis par leurs lois de suc- 
cession *. » — Par malheur, les jugements que por- 
tent sur nous nos rivaux nous touchent peu. Nous 
ne connaissons pas les autres peuples, et la confiance 

* U Organisation du travail, p. 264. 

^ « M. le comte de Rayneval m'a raconté cette anecdote à 
Madrid, en 1833, dit M. Le Play. C'est depuis lors que mon 
attention a été éveillée sur les vices de noire régime de suc- 
cession. » 
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que nous avons dans notre supériorité nous rend 
ignorants sur nous-mêmes. De là vient que beau- 
coup de nos opinions sont des préjugés sans consis- 
tance; les faits les démentent, et nous ne nous en 
doutons pas. Si nous étions instruits sur ces faits 
essentiels, nous saurions, par exemple, que le par- 
tage forcé n'est pas, comme on le prétend, une des 
conquêtes de 1789, et qu'il a été imposé à notre pays 
parle plus tyrannique et le plus odieux des régimes, 
celui de la Terreur. 

Sans doute, le matérialisme du xviii^ siècle, en 
dissolvant les croyances et les mœurs, devait ouvrir 
la brèche aux niveleurs. Observons cependant qu'il 
ne fallut rien moins que l'avènement des hommes 
de 1793 pour produire le renversement du droit tes- 
tamentaire. Jusqu'alors , nul n'eût osé s'attaquer à 
lui. Aucune incrimination sur ce sujet chez Voltaire 
et les encyclopédistes. Croira-t-on que Rousseau 
lui-même, tout en détruisant la famille dans son 
principe, a posé comme un axiome d'économie do- 
mestique et sociale la nécessité de la conservation 
héréditaire de ses biens? La Uberté n'occupe pas 
Rousseau : il la répudie, il place dans le souverain 
le pouvoir de régler les successions ; mais il déclare 
que l'œuvre des lois a pour objet d'assurer la fixilc 
des patrimoines : « De père en fils , et de proche en 
proche, il faut que les biens de la famille en sortent 
et s'aliènent le moins possible *. » Par contraire, 

* Discours sur Véconomie politique. 



288 LB TESTAMENT 

Montesquieu, qui a vu de près le régime anglais, 
et qui, en le proposant à l'imitation des Français, 
ne sépare pas les libertés civiles des libertés poli- 
tiques, voudra assurer cette conservation par l'au- 
torité paternelle : « La loi naturelle ordonne aux 
pères de nourrir leurs enfants; mais elle ne les oblige 
pas de les faire héritiers^. » Maxime qui n'était pas 
nouvelle 1 En Provence, au xvi® siècle, les du Lau- 
rens la professaient : « Mes parens disoient que les 
pères et mères doivent ces deux choses à leurs enfans: 
les bien endoctriner et nourrir honnestement ; qu'avec 
cela, s'ils leur peuvent laisser quelque chose, à la 
bonne hev/re; sinon, qu'avec une bonne instruction 
et nourriture, pour peu qu'ils aient, ils ont assez*. » 
Notons aussi que les cahiers de 1789, quelquefois 
opposés au droit d'aînesse, ne contiennent aucune 
réclamation contre la liberté de tester; il y est émis 
le vœu que la future assemblée a coordonne les ar- 
ticles d'une législation, dans laquelle le droit romain 
serait concilié avec les anciennes lois françaises, et 
où l'autorité paternelle soit fortifiée^, » Encore en 
1790, et le 25 février, la liberté du testament est 
consacrée par l'article 10 de la proclamation « des 
Droits. » La nobilité des biens féodaux, les droits 
d'aînesse et de masculinité sont 'abolis; mais les 
parents sont maintenus dans la faculté de disposer 
de ces biens « en faveur d'un ou de plusieurs héri- 
tiers y » comme cela se pratiquait dans les pays de 

1 Esprit des lois, liv. VI, chap. xvi. 
* Une Famille au xvi« siècle, p. 145. 
3 Les Cahiers de 4*189 , par M. Léon de Poncins, p. 260-268. 
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droit écrit. Un an après, le 8 avril 1791, l'égalité 
absolue des héritiers, placés au môme degré par 
l'ordre de la naissance, est établie dans les succes- 
sions ab intestat; mais la liberté testamentaire n'est 
pas touchée. 

On Ta très bien dit, et l'histoire est formelle à cet 
égard : « Le système du partage forcé a été inventé, 
au plus fort de la tourmente révolutionnaire, et 
offert, comme arme de guerre, aux hommes dont le 
dessein avéré et érigé en maxime de droit public 
était de détruire dans la famille l'autorité paternelle, 
et dans le pays tout entier l'esprit de tradition, 
voué alors à l'exécration sous le nom « d'ancien 
régime *. » 

C'est à la date du 7 mars 1793, six semaines après 
la condamnation de Louis XVI , qu'est commis un 
des plus funestes attentats dont ait été jamais victime 
une société. Un décret abolit la faculté de tester en 
ligne directe. Bientôt le mariage, lui aussi, est effacé, 
et, par un autre décret du 4 juin 1793, les enfants 
naturels sont assimilés aux enfants légitimes dans 
la revendication des droits successoraux. D'autres 
prescriptions aggravantes se succèdent jusqu'en 
l'an IV. Cependant des conventionnels eux-mêmes 
ne tardent pas à s'effrayer des desordres qu'ils ont 
suscités. — « Vous avez fait un grand acte de jus- 
tice, dit l'un d'eux; vous avez voulu frapper les 
grandes fortunes toujours dangereuses dans une 

1 Comte de Butenval, La Liberté du testament et la prospérité 
du commerce. — Annuaire des Unions de la paix sociale pour 
l'an1875, p. 235. 

Les Familles. 11 — 9 
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république; mais, la loi étant générale, les petits 
propriétaires ont été atteints ^ » 

/ 

Au sortir de la tourmente, les législateurs de 1803 
ont presque toute la société française à reconstruire, 
et alors se pose le problème capital , celui du rôle de 
rÉtat dans la transmission des biens. 

Au xvi« siècle, le sceptique Montaigne avait écrit 
sur ce sujet : a Les lois y ont mieux pensé qite 
nous. » Triste maxime, quand il s'agit du fonde- 
ment même de toutes les responsabilités, de la res- 
ponsabilité paternelle; mais, du moins, les lois re- 
présentaient alors l'esprit de coutume. Or, les cou- 
tumes viennent d'être mises à néant. Toutes les 
institutions traditionnelles, corporations, associa- 
tions, communautés, etc., n'existent plus; il ne 
reste debout que deux choses, la famille et l'État: 
d'une part, la famille, très ébranlée sans doute dans 
les villes, mais que ni la corruption du xviii® siècle, 
ni même les lois de la Terreur n'ont pu encore dés- 
organiser dans la meilleure partie de la France ru- 
rale* ; de l'autre, l'État, que l'immense démolition 
qui vient de s'accomplir a fait l'héritier des anciennes 
autonomies locales et provinciales. 



1 Discours de Cambacérès, séance du 28 décembre 1793. Voir 
aussi celui de Thuriot. 

* « Chargé par le gouvernement de présenter la loi du 
24 germinal an VllI, j'ai eu occasion de m^assurer que la loi. 
du 17 nivôse an II (complétant celles des 7 mars et 4 juin 1793) 
n'a jamais été suivie dans les pays de petite culture. » Opinion 
de M, Boulay, séance du Conseil d'État, 21 pluviôse an XI. 
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Quel problème! Et si les législateurs Tavaient 
envisagé dans sa portée, quelle œuvre de réparation 
et de rénovation ils auraient préparée pour l'a- 
venir I 

On avait vu les législateurs du passé intervenir 
dans les successions , au nom des mêmes principes 
qui leur faisaient régler tout ce qui touchait aux 
mœurs, au respect et à la pratique du culte établi. 
Tantôt les gouvernements, se constituant les gar- 
diens, les tuteurs des familles de toute condition, 
avaient formulé en loi le régime de transmission des 
biens qu'ils jugeaient le plus propre à préserver les 
individus des suites de Timprévoyance. Tantôt, au 
nom d'un intérêt plus politique que social , ils s'é- 
taient exclusivement appliqués à maintenir certaines 
familles formant le personnel des hautes classes 
dirigeantes. Quelques-uns enfin, comme la Russie, 
adoptant un système inverse, ont imposé à l'aristo- 
cratie des lois successorales propres à amoindrir son 
influence, en affermissant, au contraire, la stabilité 
des races de paysans. 

La France présentait à cet égard une grande va- 
riété de coutumes. La plus importante de ces cou- 
tumes était celle du droit d'aînesse. A Paris, elle 
avait le caractère d'une institution à peu près exclu- 
sivement aristocratique; mais elle était pratiquée 
ailleurs par d'innombrables bourgeois et paysans. 
Droit d'aînesse, c'est-à-dire droit de contrainte: 
« Ce n'était pas la volonté des pères qui l'avait éta- 
bli, a observé un libéral non suspect. Benjamin 
Constant; c'était lui qui dénaturait la volonté des 
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pères «. » Et en effet, lorsque les mœurs de la Ré- 
gence avaient perverti les classes jouissant le plus 
ostensiblement et le plus spécialement de ce droit, 
la transmission forcée à Tainé avait eu pour résultat 
de désarmer l'autorité paternelle, en présence de fils 
vicieux que la liberté testamentaire aurait pu seule 
refréner. Les flefs avaient perdu leur raison d'être, 
depuis qu'ils ne pourvoyaient plus au service mili- 
taire. Les devoirs qui étaient les corrélatifs du droit 
avaient été oubliés par des enfants égoïstes. Le pri- 
vilège seul avait subsisté, et, au lieu d'être utile au 
bien public, il n'avait été que trop impunément em- 
ployé à propager la corruption. 

Remédier à de tels désordres eût été une des pre- 
mières réformes que les classes dirigeantes auraient 
accomplies , si Louis XIV et Louis XV n'avaient jeté 
la nation dans une voie si funeste qu'en 1793 l'om- 
nipotence de l'État, tombant entre les mains de la 
Convention, put être employée à renverser la famille 
de fond en comble. 

L'Angleterreoffraitlemeilleurdes modèles àsuivre. 
Les Anglais n'avaient cessé, depuis le xvi« siècle, 
d'effacer l'intervention de la loi en matière de suc- 
cessions comme ailleurs, substituant à la con- 
trainte du droit d'aînesse la liberté du testament, à 
la coaction légale la pleine souveraineté du pro- 
priétaire*. Il est vrai qu'ils avaient agi d'une tout 

1 Benjamin Constant, séance du Tribunat, 29 ventôse an VIII. 
M C'est par haine de la féodalité, (lisait-il, que je vous demande 
de restituer aux pères leurs droits et leur liberté légitime. » 

s « Sous les règnes des deux premiers Tudors, la coutume 



ET l'héritage 293 

autre façon en Irlande»; mais leur tyrannie, exercée 
sur les propriétaires irlandais, étail elle-même une 
grande leçon , pour faire réprouver un régime qui , 
appliqué à tout un pays, ne pouvait être qu'absolu- 
ment destructeur. 

La liberté pour tous dans l'extinction des privi- 
lèges de classes, tel était l'idéal qui eût dû être réa- 
lisé en France, avec d'autant plus de raison que la 
petite propriété y jouait un rôle plus important, et 
que cette petite propriété avait un besoin tout spé- 
cial d'une bonne et solide constitution de la fa- 
mille. 

Malheureusement l'idéal contraire triompha , par 
les diverses influences combinées de Thostilité soule- 
vée contre l'ancienne aristocratie et contre les classes 
riches, de l'esprit de réglementation inoculé au pays, 
et des théories de Rousseau érigeant l'État en maître 
de la société. Cet État omnipotent et débarrassé de 



anglo-saxonne de la liberté testamentaire , pratiquée par les 
agriculteurs et par les artisans, se substitue au droit d^aînesse, 
importé sur le sol de l'Angleterre par la conquête normande et 
conservé jusqu^alors par les familles nobles. C'est depuis cette 
mémorable réforme que les pères de famille de toute condition, 
devenus les vrais législateurs de la vie privée, exercent sur la 
vie publique une influence prépondérante. » Le Play, La Con- 
stitution de r Angleterre, 1. 1, p. 100. 

i En 1703, le Parlement anglais, voulant détruire les familles 
catholiques en Irlande, ne trouva pas de moyen plus radical 
que de leur enlever le droit de tester et de leur imposer le 
partage forcé. (Loi 6« de la 2« année du règne de la reine 
Anne.) 

Une exception était faite pour le cas où, dans ces familles, le 
fils aîné était protestant. 
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la coutume fut considéré comme chargé d'imposer 
à la nation des lois successorales uniformes, aux fa- 
milles des règles invariables et immuables. « La loi 
doit être l'arbitre entre le père et les enfants, » telle 
fut la formule de Tronchet , et c'est elle qui inspira 
toute l'économie du régime du partage forcé. En 
vain la liberté aussi large que possible du testa- 
ment fut-elle défendue par les jurisconsultes, origi- 
naires des pays où sa pratique était habituelle dans 
les classes populaires. Le préjugé fut plus fort 
qu'eux, et la même proscription frappa le droit d'aî- 
nesse et le droit naturel qu'a tout citoyen de trans- 
mettre librement le fruit de son travail et de son 
épargne. 

Entendons-les quelques instants, et nous jugerons 
à quel point ils étaient dans le vrai. La tradition que 
nos études ont pour but de mettre en lumière, fran- 
chit alors en leurs personnes le seuil du Conseil 
d'État. 

Portails disait dans son discours préliminaire au 
projet de Code civil : « Notre objet a été de lier les 
moeurs aux lois et de propager l'esprit de famille,.. 
Les vertus privées peuvent seules garantir les vertus 
publiques , et c'est par la petite patine , qui est la for- 
mille y qu'on s'attache à la grande. Ce sont les bons 
pères y les' bons maris y les bons fils qui font les bons 
citoyens, » — « Là où le père est législateur dans sa 
famille y ajoutait- il, la société est déchargée d'une 
partie de sa sollicitude. Qu'on ne dise pas que c'est 
là un droit aristocratique. Il est tellement fondé sur 
la raison , que c'est dans les classes inférieures que 
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le pouvoir du père est le plus nécessaire,,,^. » — « La 
loi ne peut régir que la masse des citoyens, et non 
l'intérieur des familles. Or, elle ne doit s'occuper que 
de ce qu'elle peut bien régler par elle-même : donc, ne 
pouvant ici établir une règle générale, il est utile 
qu'elle s'en rapporte au père. Il y a plus d'enfants 
ingrats qu'il n'y a de pères injustes... L'affection est 
plus vive dans les ascendants pour les descendants 
qxjie dans les descendants pour les ascendants ». » 

Maleville n'est pas moins énergique : « Les pères 
sont la providence des familles, comme le gouverne- 
ment est la providence de l'État; il serait impossible 
à celui-ci de maintenir l'ordre, s'il n^ était efficace- 
ment secou/ru par les premiers.,. Le meilleur des 
gouvernements est celui qui, sachant arriver au but 
pa/r les causes secondes, paraît gouverner le moins. . . » 
Et il montre Finsubordination et la dépravation crois- 
sante de la jeunesse riche. A l'objection tirée des 
abus possibles de l'autorité paternelle il répond : 
« Pour restreindre le droit de tester, on a opposé le 
peu de confiance q'oe méritent les pères. On était 
frappé sans doute des mauvais exemples que pour- 
rait présenter à cet égard la capitale ; et c'est peut- 
être un malheur que les lois soient toujours portées 
dans d'immenses cités, dont la corruption donnerait 
en effet une triste idée de* la nature humaine, LorS' 
qu'on veut faire une loi, c'est sur les départements 

1 Séance du 30 nivôse an XI. 

s II y a sur ce sujet en Provence un dicton populaire : « Un 
père nourrirait cent enfants, et cent enfants ne nourriraient 
pas un père. » 
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qu'il faut tov/rner ses regards. Là un mauvais père 
est un phénomène dont l'apparition afflige rare- 
ment*. » 

Comme toutes ces observations sont d'une vérité 
saisissante! Mais ce sont les petits héritages, les 
petites propriétés, les familles les plus modestes et 
les plus dignes d'intérêt, qui fournissent un argu- 
ment décisif à Portails et à Maleville. 

(( Dans une grande ville, dans un pays commer- 
çant où l'argent abonde et où les richesses sonl 
principalement en mobilier, continue ce dernier, il 
y a moins d'inconvénient à ce que la portion dispo- 
nible soit plus restreinte, parce que, même à l'égard 
des propriétés foncières, l'un des copartageants 
trouvera facilement du numéraire pour garder une 
terre en son entier et payer aux autres leurs parts... 

a Mais là où le numéraire et les richesses mobi- 
lières sont presque nulles , où les hérédités sont ab- 
solument composées de propriétés foncières, chaque 
ouverture de succession amènera un partage réel et 
subdivisera les héritages de manière à ne plus pou- 
voir composer une ferme, une métairie : ce serait la 
ruine de la culture et la destruction des familles; 
aussi, dans ces pays, l'usage à peu près général 
est-il de faire un héritier. » 

Maleville conclut que, chaque pays s'étant donné 
les institutions les plus conformes à ses intérêts , la 
plus mauvaise de toutes les politiques serait de les 
contrarier. « // convient aux goûts et à la position 

* Séance du 21 pluviôse an XI. 
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des uns de faire un pa/rtage égal, la loi n'y porte 
point d'obstacle; mais pourquoi voulez-vous empê- 
cher les autres de faire autrement, si l'intérêt de leur 
famille l'exige? Ce serait une tyrannie. » 

Le premier consul est frappé de la force probante 
de telles raisons, a Plus on se rapprochera, dit-il, 
des lois romaines dans la fixation de la légitime, et 
moins on affaiblira le droit que la nature semble 
avoir confié aux chefs de chaque famille. Le légis- 
lateur, en disposant swr cette matière, doit avoir es- 
sentiellement en vue les fortunes rnodiques, La trop 
grande subdivision de celles-ci met nécessairement 
un terme à leur existence, surtout quand elle entraîne 
l'aliénation de la maison paternelle, qui en est le 
point central. » 

Le rapporteur du projet, Bigot de Préameneu, 
malgré ses idées hostiles à la liberté testamentaire, 
ne peut se défendre d'une secrète inquiétude sur 
les résultats de la loi qui va être portée contre elle : 
(( La division des biens détruit les petites fortunes. 
Un petit héritage, coupé en parcelles pour être par- 
tagé entre plusieurs, n'existe plus pour personne. 
La famille ne profite pas de cette division ; car qu'est 
pour chacun la modique portion* qu'il reçoit? Si 
l'héritage demeure entier, il reste un centre commun 
à la famille. » 

Enfin le premier consul, cherchant le moyen de 
sortir d'embarras , propose de graduer la légitime 
sur la quotité de la succession, plutôt que sur le 
nombre des enfants. La liberté de tester serait plus 
étendue pour les petites gens, plus restreinte pour 
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les riches propriétaires ayant un patrimoine supé- 
rieur à 100,000 francs. « Ce système, dit-il, conser- 
verait les petites fortunes et empêcherait qu'il ne 
s'en formât de trop considérables. » . 

Cette solution fut repoussée, et le même niveau 
fut imposé à tous. Il nous a semblé qu'il n'était pas 
inutile de placer en tête de nos récits d'histoire un 
aperçu de la question , telle qu'elle fut envisagée il 
y a soixante- seize ans. Cette question, on le voit, 
était toute sociale dans le sens le plus populaire du 
mot. Les passions politiques lui donnèrent et conti- 
nuent encore à lui donner, dans les apparences, un 
autre caractère ; mais les faits n'ont que trop con- 
firmé les tristes prévisions de ceux qui alors oppo- 
sèrent les éternelles réalités de la vie aux partis pris 
de système. La liberté de l'homme et du citoyen a 
été profondément atteinte par le nouveau régime, et 
l'égalité bien entendue n'en a pas moins souffert. 
Aujourd'hui les choses en sont venues au point que 
les familles du peuple ne peuvent plus avoir de 
foyer, a // faut laisser au père une très grande lati- 
tude, » avait dit Portails résumant la vraie doctrine 
qui se fonde sur l'expérience. Sans aller jusqu'au 
droit de tester plein et entier, c'est-à-dire à la solu- 
tion la plus simple et la plus libérale, il eût voulu, 
du moins, étendre à la France entière une législation 
qui, depuis des siècles, avait fait ses preuves en 
Provence, et dont il trouvait les résultats justifiés 
par la pratique de sa propre famille. 

M. le comte Portails, dans quelques pages inspi- 
rées par la piété filiale, a parfaitement déterminé 
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r influence qu'avaient exercée sur son illustre père 
l'éducation qu'il avait reçue et le milieu dont il était 
sorti : 

« Il existait dans les bourgs et villages de Pro- 
vence des familles indépendantes, dédaignant les 
spéculations du commerce et les ressources de l'in- 
dustrie. Le modique produit d'un champ hérédi- 
taire, ou les honoraires bornés que procurait à 
leurs chefs un modeste emploi de judicature, ou 
l'exercice de quelque profession libérale, suffisaient 
à leurs besoins. Elles jouissaient d'une considération 
fort supérieure à la médiocrité de leur fortune, et se 
maintenaient durant une longue suite de générations 
dans la paisible possession d'une condition hono- 
rable. Jean-Étienne-Marie Portalis appartenait à une 
de ces familles... *. » 

Quel était, en matière de successions, ce régime 
provençal dont Portalis fut l'interprète et le défen- 
seur en 1803? Ceci nous ramène au théâtre de nos 
observations, au pays des Livres de raison; et, si 
réduit que soit le point où nous devions nous ren- 
fermer, le sujet est d'une telle étendue qu'il faudra 
encore nous limiter*. Mais la petitesse du cadre 

1 Notice biographique placée en tête du livre de Portalis sur 
L'Usage et Vabus de l'esprit philosophique dut^ant /cxviii* siècle. 

2 Nos lecteurs savent à qui ils doivent s'adresser pour trou- 
ver, sur les faits étudiés dans leur ensemble, une abondante 
lumière. Le chapitre xi de la Réforme sociale développe en 
entier ce grand sujet, surtout au point de vue des conditions 
d'existence de la petite propriété et de la petite industrie. 
L'expérience acquise depuis 1803 et Tobservatioii comparée des 
peuples européens ont permis à M. Le Play de poser la ques- 
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n'enlèvera rien à l'intérêt d'un tableau dans lequel 
revivront à nos yeux les mœurs de la meilleure partie 
de l'ancienne France. 

La Provence se glorifiait d'avoir des institutions 
populaires, établies sur des traditions dont les 
moindres foyers recueillaient les fruits bienfaisants. 

Plus on s'élève sur les versants des Alpes , plus on 
y voit le testament employé à régler la transmis- 
sion de petits domaines plus ou moins agglomérés, 
défendus avec une constante sollicitude contre les 
torrents, la cupidité des usuriers el des praticiens 
de village, les exigences dévorantes du fisc, enfin 
et surtout contre l'inconduite d'enfants dissipateurs. 

Les charmants tableaux qu'Arthur Young admirait 
dans le Béarn se reproduisaient dans bien des vallées 
alpestres. Des communes, en plein xviii» siècle, y 
étaient fières de compter encore un assez grand nom- 
bre de maisons bien établies et ayant plusieurs siècles 
d'existence. Cet esprit de conservation n'était pas 
aussi développé sur le littoral de la Méditerranée, 
surtout dans le voisinage des villes et des ports 
maritimes. Le sol provençal était très subdivisé; de 
vieux et curieux cadastres du xV siècle en témoi- 
gnent. Les représentants populaires de la petite pro- 
priété étaient ces ménagers dont nous avons parlé 
si souvent, surtout à propos de l'administration des 
communes; une foule de bourgeois ruraux et de 
gentilshommes campagnards, vivant avec simpli- 

tion testamentaire, et avec elle toute la question sociale, sur 
ce terrain pratique, où il est à désirer que Topinion revienne 
pour que nous puissions sortir de Tère des démolilions. 
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cilé, se livraient aussi presque exclusivement à la 
culture. 

La liberté testamentaire est commune à tous ; elle 
n'est pas le privilège d'une classe, au détriment des 
autres ; on ne peut pas dire qu'elle soit aristocra- / 

tique ou démocratique. Elle est le droit commun , et 
dès lors les familles les plus obscures comme les plus 
éminentes s'organisent , selon leurs besoins , sur les 
bases d'une réelle autonomie. Dès les xn® et xiii® siè- 
cles, les principales villes du Midi, formant autant 
de républiques municipales , mettent le droit testa- 
mentaire au premier rang des libertés dont doivent 
user en toute souveraineté les pères de famille*. Au 
XVI" siècle, Du Vair, homme du Nord, premier pré- 
sident en Provence sous Henri IV, déclare dans un 
de ses arrêts qu'il ne faut pas toucher à « celte ja- 
louse liberté de tester, » si chère aux populations 
méridionales. Au xviii®, une ordonnance générale 
sur les testaments vient modifier des coutumes con- 
sacrées, et le Parlement, dans ses remontrances 
(1737), demande le retrait de certains articles « ou- 
vertement contraires aux mœurs, et notamment à la 
liberté de tester, droit le plus jaloux des peuples 
sournois aux lois romaines. » 

Il s'agit donc d'une institution nationale, et la 
lecture des textes rend bien compte de ce qu'elle est. 

^ « Cum nibil sit quod magis homiDibus debeatur quam ut 
supremas voluntatis libéra sit disposilio. »> Statuts d^ Avignon , 
liv. I, rubriq. 59. — Consulter aussi les Coutumes de Perpignan, 
( H75) , de Montpellier (1204) , d'Albi (1220) , d'Alais ( 1222) , de 
Toulouse (1285), etc. 
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Les testaments de très obscurs paysans sont rédigés 
avec une solennité imposante. Les rois ne formulent 
pas autrement leurs édits : « Volo,jubeo et ordino; 
je veux, je prescris, j'ordonne, » tel est le langage 
habituel de tout testateur. Les parchemins du 
xv° siècle surtout, avec leurs vastes dimensions qui 
sont celles de la peau d'agneau avec laquelle ils 
furent fabriqués , sont de vrais monuments. 

Si l'acte est passé devant notaire, les formes de 
l'ancien testament nuncupatif ou verbal sont gar- 
dées, et le père de famille s'adresse aux témoins en 
ces termes : « Je vous prie, hommes probes cv-des- 
soiLS nommés, qui m,' étant connus et Tne connaissant 
avez été appelés ici à entendre mes volontés dernières, 
d'attester, quand il sera nécessaire, Vexa^ctitude de ce 
que je viens de déclarer.,. » 

Il nomme ensuite ses exécuteurs testamentaires, 
il les charge de veiller à ce que ses dernières vo- 
lontés soient obéies de point en point, sans qu'il soit 
besoin d'aucune permission du juge; il leur donne 
le mandat de tout décider de leur propre autorité , 
et surtout de régler les différends qui pourraient 
s'élever entre ses héritiers. Il leur confie la mission 
de dresser l'inventaire de ses biens, en présence de 
ces derniers , sans l'intervention d'aucun homme 
d'affaires ^ La coutume ancienne était de léguer aux 
exécuteurs testamentaires une somme pour les dé- 
dommager de leurs peines et soins. 



1 Gela se pratique aux États-Unis d^ue manière générale et 
usuelle. « Le testateur assure Pexécution de ses volontés en 
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Voici un texte provençal du xv« siècle : 

« Pregui et requeri que, per amor de Dieu, aian et 
dejan mettre aquest présent testament à execucion, 
et ayssi ben los encargui. Que, si degun débat avian 
nos dichs hères, voli que los dichs gajers mieus en 
sian juges, et ço que en connoysseran et aordenaran 
tos très, que sia fach, et que non puescan recorre à 
degun altre *. » 

Cette pratique est universelle et constante. Les 
arbitrages domestiques, établis par le pouvoir pa- 
ternel, demeurèrent tout -puissants jusqu'aux dés- 
ordres du xvi« siècle. Alors , le chancelier L'Hôpital 
s'indignait contre les familles riches, donnant le 
mauvais exemple de plaider a pour le faict de leurs 
partages ou aultres divisions des biens.» — « S. Paul, 
s'écriait -il , trouve maulvais que les chrétiens plai- 
dent; nous chresliens, pour terminer nos différens, 
nous ne devons trouver déraisonnable de passer par 
arbitres *. » Et il appelait de ses vœux un édit qui 
imposerait ces arbitrages aux familles. Comme tou- 
jours, c'était par la contrainte, par le recours à Tin- 
tervention de TËtat, que se manifestaient les défail- 
lances de la liberté. 

Jean Bodin, écrivant dans un pays où le droit de 

nommant des exécuteurs testamentaires [trustées), qui ont les 
pouvoirs les plus étendus, en sorte que, quand il y a eu testa- 
ment, les hommes de loi n'ont absolument aucun prétexte pour 
s'immiscer dans les affaires de famille. » Claudio Jannet, Les 

* 

Etais-Unis contemporains, 1. 1, p. 261. 

1 Testament de Jehan de Forbin, citoyen de Marseille, 9 fé- 
vrier 1533. 

> Harangue du 7 sept. 1860. Œuvres complètes y t. I, p. 358. 
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transmission forcée, à l'ainé régissait les maisons 
aristocratiques , se déclara le champion de la liberté 
testamentaire, comme moyen de réformer les mœurs. 
N'osant, parait- il, l'exprimer trop hautement, à 
cause des préjugés qu'il devait froisser, il s'abrita 
derrière l'exemple d'un éphore de Sparte, « lequel y 
publia la loy testamentaire, à ce qu'il fût dès lors 
en avant permis à chascun de faire héritier qui il 
voudroit, n'ayant d'autre occasion que l'arrogance 
de son &ls auquel la succession ne pou voit fuir par 
la coustume du païs. » — a Oh! que si cela avoit 
lieu partout, ajoutait -il, qu'on verrait les en fans 
obéissons etserviables aux pères et mères, et combien 
ils auroient peur de les offenser * / » 

Il est remarquable de rencontrer sous la plume 
d'un jurisconsulte du xvi* siècle, dirigés contre le 
droit à l'héritage des aînés vicieux, les mêmes griefs 
qui font aujourd'hui condamner le droit au partage 
forcé conféré à tous les enfants. Le mal qui se li- 
mitait à un seul s'est étendu à la masse; et, au lieu 
d'un &ls qui se croyait dispensé de travailler, parce 
qu'il devait succéder nécessairement à son père, 
c'est de nos jours une trop grande partie de la jeu- 
nesse française, dans les classes aisées , qui s'ar- 
range pour vivre en oisive, sachant que l'épargne 
acquise par les ancêtres ne lui échappera pas. 

Le droit d'aînesse n'existait pas dans le midi de 



1 Les six Livres de la RépiAblique, chap. iv : « De la puissance 
paternelle, » p. 41. 
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la France, pas même pour la conservalion des fiefs. 
L'aristocratie foncière n'avait pas un régime diffé- 
rent de celui de la bourgeoisie et des paysans. Point 
de distinctions de classes, de castes, de catégories de 
propriétés, en ce qui touchait la transmission des biens. 

Il était résulté de là que la noblesse féodale, ayant 
la charge du service militaire, et dépensant le plus 
clair de son revenu à la guerre, dans des expéditions 
lointaines , comme celles des Comtes de Provence 
dans le royaume de Naples, avait fini par se ruiner. 
La plupart des anciennes familles de cette noblesse 
avaient disparu; celles qui subsistaient étaient gé- 
néralement assez pauvres. Les ûefs, succeissivement 
morcelés et subdivisés, étaient tombés en poussière. 
Par contraire, les classes moyennes n'avaient cessé 
de grandir en aisance et en importance. De bonne 
heure maîtresses dans les villes , elles Tétaient de- 
venues presque au même degré dans les campagnes. 
Etroitement unies aux races de paysans, elles Orent 
le régime local à leur image. Bon nombre de fiefs 
passèrent entre leurs mains : elles les achetèrent et 
se les incorporèrent. Des générations de petits bour- 
geois, installées aux champs, formèrent peu à peu 
des propriétés agglomérées, avec des lambeaux de 
terres ajoutés un à un à leur bien patrimonial. Si 
les détails n'étaient trop arides» nous raconterions 
quelques-unes de ces curieuses reconstitutions terri- 
toriales. 

Les auteurs des Livres de raison nous parlent de 
l'œuvre séculaire accomplie à cet égard par leurs 
devanciers, et qu'ils ont continuée. 
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Ainsi Jaume Deydier, le bourgeois agriculteur 
d'OlIioules, qui a figuré plus d*une fois dans nos 
récils et dont la famille est une vraie merveille à 
citer, puisqu'elle subsiste depuis six siècles, nous 
dit qu'il a dressé l'inventaire de ses vieux parche- 
mins. « Estrumens del hens que ieni à Olioll, losquals 
cmtiquamen eron de mon payre : titres de propriété 
des terres que je possède à Ollioules, lesquelles 
anciennement étaient de mon père. » Le 5 mars 
1490 , il entreprend dans l'une d'elles située sur le 
coteau de Darbosson , d'où l'on a la plus belle vue 
sur la mer, la construction d'une maison de cam- 
pagne, et il nous fait connaître le montant de ses 
diverses dépenses : tant pour les gros murs, tant 
pour les planchers, tant pour l'aire à battre le grain, 
tant pour le puits, a Antiqiiamen era nostra, » écrit-il 
encore, et il note toutes les parcelles qu'il a achetées, 
pour agrandir son exploitation agricole. En 1521 , 
arrivé à la vieillesse, il dresse un mémoire ou compte 
d'administration. « Memœna aïs successors de mi 
Jaume Deydier^ eœpressamen à Jacques m^on très 
obeyssant filh, » Jacques, fils très obéissant, est l'hé- 
ritier associé du père, et il doit savoir ce qu'a été le 
travail paternel. 

Vincent Ricard de Toulon, dont on a vu également 
le travail d'épargne domestique et qui réussit à éle- 
ver, doter et établir dix ou douze enfants , a une 
terre qu'il améliore : « Nous la possédons, observe- 
t-il, de temps immémorial, » 

Un des membres de la famille Thomassin, qui donna 
au Parlement de Provence six présidents, six conseil. 
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lerSy un avocat général, écrit de même dans son Livre 
de raison : « État des biens que je possède de la bonté 
de Dieu et que feu M. le conseiller de Thomassin m'a 
laissés en mourant, et de ceux que je pourray ac- 
quérir durant ma vie, » 

Le gentilhomme rural, qui nous a décrit la sim- 
plicité de vie de ses pères , dit en 1750 : « Je n'ay 
fait que continuer le dessein de feu mon grand-père 
en 1632, lequel avoit com,mencé le dit ouvrage. » 11 
nous initie à la lente création de son domaine: 
« Tous mes ancestres ont travaillé, je ne sais com- 
bien, à en acquérir les terres. Je ne détruirai pas 
leur ouvrage... » 

Dans chaque village, on peut entendre raconter 
l'histoire de familles de bourgeois et de paysans, qui 
sont demeurées identifiées à leurs propriétés pen- 
dant un, deux, trois siècles, et même davantage. El 
maintenant , reprenons le point de vue sous lequel 
nous avons considéré le mariage et l'épargne. Le 
droit d'ainesse n'est pas connu en Provence, et, en 
cas de mort sans testament, les lois admettent les 
enfants au partage égal dsgds toutes les classes *. Il 
y a peu de grandes fortunes ; nous sommes dans un 
pays de petites propriétés, de petites cultures; et 
cependant nous admirons là les familles les plus 

1 Les régimes tout à fait conservateurs sont ceux où des cou- 
tumes séculaires et respectées de tous suppléent au manque de 
testament, en établissant héritier celui des enfants qui a été 
Tassocié du père, ou qui aurait été associé à Tœuvre de conser- 
valioQ du foyer, si le père n*était mort prématurément. En 
Catalogne, une loi de 1309 invite les chefs de famille à faire 
cette institution d^héritier. 
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ancienneSy les plus fécondes, les plus vivaces. Com- 
ment font ces familles pour franchir la terrible crise 
de la mort de leur chef? 

Représentons-nous-les placées sous l'empire de nos 
lois , qui donnent à chaque héritier le droit d'exiger 
sa part en nature des biens meubles et immeubles 
de la succession. Imaginons^les soumises à nos ré- 
glementations juridiques, à nos procédures, à nos 
partages , à nos cas de nullité , à nos actions en res- 
cision pour cause de lésion se prolongeant pendant 
trente ans. Voyons-les condamnées à subir le pou- 
voir des hommes d'affaires, des experts, des commis- 
saires-priseurs , ayant à se débattre avec le fisc , et , 
en cas de mort prématurée du père, devant subir les 
frais d'une protection qui les conduit à la ruine*. 

Diverses enquêtes locales ont été faites à ce su- 
jet*; elles ne sont que trop concluantes, et elles 

i Voy. Le Play, La Réforme sociale en France, t. IV, docu- 
ments annexés, p. 406 et suiv. L'auteur raconte rhistoire de la 
succession d'un ouvrier propriétaire du Nivernais, lequel est mort 
en 1839, laissant à quatre enfants en bas âge une chaumière et 
une petite propriété, fruit des .épargner prélevées pendant dix- 
huit ans sur son modique salaire; le tout ayant une valeur de 
900 francs. La vente en justice en a été faite au prix de 725 fr. 
Les frais occasionnés par la liquidation ont été de 694 fr. 63 c. 
11 n'est resté aux mineurs que 30 fr. 37 c. 

Le garde des sceaux constatait, dans le compte rendu pour la 
justice civile en 1865, que 937 ventes de 500 francs et au-dessous 
avaient produit 259,033 francs, tandis qu^elles avaient coûté eo 
frais 320,092 francs. 

2 Claudio Jannet, avocat à Aix, Le Résultat du partage forcé 
des successions en Provence, d'après une enquête privée; nou- 
velle édition, Paris, 1871 , Durand. 

Consult. aussi deux autres enquêtes, l'une sur Tarrondisse- 
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mettent à nu la gravité toujours plus irrémédiable 
d'une situation sur laquelle les champions de la 
nouvelle démocratie semblent avoir organisé la con- 
spiration du silence ^ 

Les familles opulentes ou pourvues d'une large 
aisance ont, jusqu'à ce jour, trouvé dans les fonc- 
tions publiques, c'est-à-dire dans le budget de l'État, 
ou dans de riches mariages , les moyens de se sou- 
tenir ; et heureuses sont-elles, si elles réussissent à 
défendre contre la corruption une jeunesse de plus 
en plus élevée loin des traditions du foyer domes- 
tique 1 Mais les familles d'une fortune modeste, vi- 
vant par la propriété foncière et rien que par elle, se 
détruisent avec une rapidité effrayante. Le travail 
de dissolution, commencé au xvin^ siècle par les 
mauvaises mœurs, s'achève au nom de principes 
de droit dans lesquels on ne persiste pas moins à 
saluer « le progrès. » On voit encore bien des paysans 
acheter des parcelles, grâce à un labeur obstiné et à 
leurs habitudes d'épargne ; mais cette épargne ne 
fonde plus rien, et une bonne partie s'en va entre 
les mains des usuriers de campagne, des agioteurs 

ment de la Tour- du- Pin (Isère), l'autre de M. Helme, juge 
suppléant au tribunal de Valence, sur le déparlement de la 
Drôme. BuUetin de la Société d'économie sociale, 14 juil> 
let 1867. 

^ Disons cependant que des écrivains peu suspects d^idées 
rétrogrades, et dont quelques-uns ne cachent pas leurs opi- 
nions révolulionnaires , font exception dans la masse. Voir 
Charles Dunoyer, De la Liberté du travail, 1845, t. III, p. 506; 
Ed. About, Le Progrès, 1864, p. 295; Renan, 1868, Questions 
contemporaines, préface; Lanfrey, Histoire de Napoléon 1^, 
1. 1, p. 128. 
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de biens ruraux , du fisc et des gens de loi. Sans 
doute l'agriculture s'est perfectionnée, grâce à un 
meilleur outillage , à de meilleures routes et à l'ex- 
tension des débouchés; mais les races agricoles pé- 
rissent, et les campagnes perdent de jour en jour les 
forces qui les ont jadis constituées. 

Si un tel régime avait toujours existé, nous n'é- 
cririons pas ce livre ; aucune famille stable n'aurait 
pu s'établir. Tous les trente ans en moyenne, une 
liquidation forcée se serait effectuée; tous les trente 
ou quarante ans, la loi, fonetionnant à la manière 
des hache-paille ou des concasseurs de grains, au- 
rait coupé le pivot de la souche domestique. La 
terre se serait divisée, non selon les convenances 
des familles, mais selon une règle absolue et mathé- 
matique. L'héritage évalué en argent aurait formé 
autant de lots qu'il y aurait eu de co partageants; 
or, les familles, comptant un nombre de six, huit, 
dix, quinze et jusqu'à vingt enfants (ce dernier chiffre 
n'était pas rare), il en serait résulté que chaque 
copartageant aurait eu un lambeau presque inûni- 
tésimal d'une terre souvent de médiocre étendue S 
pour tomber à l'état de propriétaire indigent ou 
devenir un nomade. La maison paternelle perdant 

1 « J'ai près de moi ud noyer qu'entourent deux mètres de 
terrain. Il appartient à trente- deux propriétaires. Mon père 
avait une bergère , dont les parents possédaient une maison- 
nette. Ils meurent , laissant six enfants. La fille est convoquée 
pour le partage. Mon père lui demande, à son retour, quelle 
part lui est échue , et elle répond : « Cinq rangs de tuiles. » 
Emmanuel de Gurzon , Bulletin de la SociéU d'économie so- 
ciale, t. V, p. 617. 
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son caractère sacré aurait été vendue. Le petit do- 
maine créé comme une unité agricole, avec son ha- 
bitation et ses annexes , aurait à plus forte raison 
subi le même sort. Une nouvelle famille, enrichie 
par l'industrie , le commerce ou Texercice d'une 
profession libérale lucrative, l'aurait acheté, pour 
disparaître après une génération comme sa devan- 
cière. 

Il est difficile de n'être pas douloureusement im- 
pressionné par ce fait : plus il y a d'enfants, c'est-à- 
dire plus la famille est morale, et plus il lui est 
aujourd'hui impossible d'échapper aux conséquences 
de cette inévitable liquidation. Mieux elle est établie 
dans un domaine rural, gardant une existence 
propre à maintenir l'esprit de travail, de respect et 
d'union , utile au progrès agricole , à la prospérité na- 
tionale et au gouvernement des localités, et plus est 
fatale sa destinée. Plus, au contraire, elle convertit 
son patrimoine en une richesse affranchie des de- 
voirs et des obligations qu'impose la propriété , plus 
facilement s'opérera entre les copartageants la ré- 
partition de valeurs mobilières. La seule morale qui 
puisse subsister dans l'oubli de la vie future étant 
celle du plaisir, l'épargne va au bien-être et à la vie 
commode, comme l'héritage va à des enfants, de 
moins en moins nombreux, dont l'idéal est de jouir 
en oisifs*. 

1 On sait et il est habituel de dire qu'un propriétaire fon- 
cier, ayant pour seule ressource les revenus du sol, est sou- 
vent assez pauvre, même avec un grand domaine. Qu'on juge 
par là de la condition de l'agriculture, sous un régime qui 
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Les enfants sont de moins en moins nombreux, 
et ici se découvre une plaie qu'il ne nous convient 
pas de sonder. La famille se réduit trop souvent 
au fils unique, dont l'éducation est au niveau des 
mœurs qui le constituent seul héritier. Mai^ si les 
mœurs sont descendues au point de faire pratiquer 
sur une vaste échelle la stérilité de la race , au nom 
d'impérissables instincts de conservation, que dire 
d'un ordre de choses où les lois concourent à la 
développer! 

En regard de ce navrant tableau, plaçons les traits 
essentiels de l'ordre nécessaire, dont l'histoire des 
familles modèles de tous les temps et de tous les 
pays offre la belle et morale application. 

L'immense majorité des hommes n'est pas riche, 
le genre humain vit par le travail et à la sueur de 
son front, et l'organisation sociale est d'autant meil- 
leure que ce devoir du travail s'impose à la richesse 
elle-même, de sorte que les grands en donnent 
l'exemple aux petits. Les lois doivent donc, non 
seulement respecter, mais encourager une liberté 
qui permet au père de conserver son foyer domes- 
tique , en obligeant les enfants à lui obéir et à tra- 
vailler. 

Les familles agricoles, surtout, ont un besoin 
absolu de cette liberté. Ce que sont pour elles le 



détruit surtout Torganisaiion de la petite propriété. Faut- il 
s'étonner dès lors de Pémigration croissante des populations 
rurales dans les villes? 
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mariage, Téducation, le foyer, le bien patrimonial, 
nous le savons. Le père dresse à la vertu une lignée 
dont il se sent responsable, dont il attend Thonneur, 
la consolation et la joie de sa vieillesse. Si la com - 
munauté domestique pouvait vivre toujours de la 
sorte , il n'y aurait pas de problème à résoudre. Si 
les enfants, après la mort de leurs parents, pou- 
vaient toujours faire ménage ensemble en demeu- 
rant indéfiniment dans l'indivision , on aurait alors 
le type de la famille patriarcale, tel qu'il a existé 
dans les sociétés primitives et tel qu'il subsiste chez 
les peuples pasteurs de l'Orient. On serait sous le 
régime des anciennes communautés de paysans con- 
stituées par le système féodal, pour empêcher le 
morcellement des tenures, et dont celles du Niver- 
nais étaient encore naguère les spécimens en quelque 
sorte archéologiques. Mais il ne peut en être ainsi, 
si ce n'est dans de très rares circonstances. La pro- 
priété libre et individuelle est une nécessité qui 
s'impose. Le problème se produit dans ces condi- 
tions : — La famille patriarcale ne disparaîlra-t-elle 
que pour faire place à la famille instable? Non 
certes; la famille -souche surgit spontanément des 
mœurs, et en elle l'observation nous permet d'ad- 
mirer, chez les peuples moraux et prospères, la plus 
haute et la plus complète expression du progrès 
social *• 

1 « La véritable force des États-Unis réside dans la classe des 
propriétaires, cultivant eux-mêmes leurs terres et vivant au 
centre de leur domaine {farmers).,. Les farmers américains, 
au moins dans la Nouvelle -Angleterre, attachent un grand 

9* 
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Établir, conserver, consolider la souche de la fa- 
mille sur la base de la propriété libre et indivi- 
duelle, créée par le travail du père et des aïeux, est 
par excellence l'œuvre des races de petits proprié- 
taires fonciers, œuvre d'instinct autant que de ré- 
flexion , s'organisant à Tétat de coutume. Le foyer 
et la petite propriété sont choses sacrées, le partage 
s'opère su/r le produit net du travail œmmun. 

Les familles, nos textes provençaux nous Font 
montré, consacrent à l'épargne toute leur énergie, 
épargne fructueuse , énergie collective. Mais , s'il y 
a beaucoup d'enfants, le temps manque au père pour 
faire que le produit net du travail commun suffise 
de son vivant à les établir tous. A mesure que la 
vieillesse approche, ses forces défaillent, la ruche se 
dépeuple, les filles se marient, les premiers-nés des 
fils fournissent des recrues à l'armée, aux professions 
libérales ou industrielles. Le domaine exige cepen- 
dant une somme croissante de labeur. Comment y 
pourvoir? 

Ici se manifeste au plus haut degré, surtout chez 
les paysans, la force d'union, de cohésion et de tra- 
dition qui soutient, avec l'organisation du travail, 
celle de la famille. Les lois naturelles agissent 
d'elles-mêmes. Le père choisit celui de ses enfants 
qui peut l'aider le plus utilement dans son œuvre , 
et qui la continuera. Cet enfant est r héritier associé, 

prix â ne pas désorganiser leurs exploitations, et par cousé- 
quent à transmettre intégralement à un de leurs enfants le 
domaine patrimonial. » Claudio Jannet, Les États-Unis con- 
temporains, 1. 1, p. 251-254. 
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Eù. Provence, on le nomme le soutien de la maison. 
Avant d'insister sur ce qui se passe en Provence , 
achevons de dire ce qui forme la substance et les 
caractères invariables du régime. 

L'héritier associé travaille, non pour lui, mais 
pour la famille; il ne se marie pas dans la maison 
pour s'avantager en égoïste, mais pour conserver 
le foyer de la famille; soumis, lui, sa femme, ses 
enfants, à ses parents, se dévouant à les assister, 
puis à les soigner dans leurs vieux jours, à venir à 
leur secours pour l'éducation de ses plus jeunes 
frères ou sœurs, il féconde de ses sueurs le bien de 
la famille. Le domaine, semblable à une mine iné- 
puisable, ne se maintiendra qu'à la condition de 
fournir par l'épargne à l'établissement des rejetons 
issus de la souche qui y est implantée. Â cet effet , 
l'héritier associé a travaillé gratuitement, sous l'au- 
torité de son père, apprenant de lui l'art difficile du 
gouvernement du ménage. Il fera de rn^me et re- 
doublera d'efforts, lorsque la propriété et la respon- 
sabilité lui arriveront, sous le pouvoir de la mère 
survivante et usufruitière; car il doit compléter les 
dots de ses frères et sœurs, en supportant toutes 
les charges du testament paternel. Ce qui doit être 
partagé, nous l'avons dit, c'est le produit net du 
travail commun, auquel ont concouru les divers 
membres de la communauté domestique; seul l'hé- 
ritier renonce au produit net de son propre travail ; 
et c'est le jour où il aura désintéressé ses frères et 
sœurs, c'est ce jour-là seulement qu'il lui sera per- 
mis d'épargner dans le même but de conservation, 
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pour le compte de ses enfants. Alors une semblable 
opération se reproduira dans une génération nou- 
velle, et ainsi de suite. 

Nous ne tragons pas à plaisir un idéal , nous ré- 
sumons simplement les faits. La famille-souche s'est 
plus d'une fois caractérisée sous ces traits dans nos 
récits; la voilà définie dans son essence et sa sub* 
stance. Elle existe d'une manière d'autant plus par- 
faite que les lois laissent plus de liberté aux pères de 
famille, et que les mœurs formées sous l'égide de 
cette liberté s'inspirent plus profondément du senti- 
ment religieux*. 

Des monographies ont été méthodiquement exé- 
cutées pour connaître à fond, dans tous les pays, 
chez toutes les races, les forces mystérieuses par 
lesquelles vivent les institutions. Elles concourent 
à mettre en lumière partout les mêmes modèles: 
mêmes pratiques , mêmes résultats. Au point de vue 
économique , c'est le maximum de travail et d'é- 
pargne accumulée; au point de vue moral, c'est le 
bien à sa plus haute puissance de fécondité et de 
durée *. Nous cherchons le progrès : le voilà. 

Rentrons maintenant en Provence, et précisons 
l'ordre traditionnel qui la régit. 



* Le Play, La Réforme sociale en France, t. II, § 90 : « La 
famille- souche assure le bonheur des individus et accroît par 
ses rejetons la puissance de TÉtat. » 

* Le Play, L'Organisation de la famille, selon le vrai modèle 
signalé par Thistoirede toutes les races et de tous les temps; 
Tours, Marne, 1875, 2« édition. 



ET l'héritage 317 

L'héritier associé y prend, avons-nous dit, le titre 
de soutien de la maison *, nom qu'il conserve encore 
dans les localités où la coutume n'est pas détruite. 
Les stipulations dos contrats de mariage qui le con- 
cernent nous font assister à ses conditions de vie 
dans la maison paternelle : « Promet de demeurer 
à pot, feu et ordinaire de ses parens et dans la m,ai- 
son, et ensemble sera entretenue la famille que 
plaira à Dieu leur ma/nder. » Le père reçoit la dot 
de sa bru , au lieu d'en donner une à son fils. Cette 
pratique est constante, commune à toutes les classes. 
La dot de la femme de Thérilier est incorporée à 
l'avoir de la famille, elle s'ajoute à l'épargne domes- 
tique pour rétablissement des divers membres de la 
communauté. 

Le soutien de la maison est souvent l'aîné; mais 
quelquefois c'est un cadet plus laborieux, plus ca- 
pable, surtout ayant mieux le sentiment du devoir. 
Un père écrit ce qui suit dans son testament : 
« Ayant mis en considération Vobéissa/nce et révé- 
rence que Jehan Arbaud, mon cher et bien -aimé 
fils, m'a tousjours portée, et qu'il est plus propre que 
nul autre de mes autres enfans à régir le peu de 
bien que je puis laisser, je l'institue héritier «. » 

^ Les paysans provençaux donnent au soutien de la maison 
un nom très expressif. « Aqueou sara lou cepoun de Voustau, » 
disent-ils de celui de leurs fils qu'ils veulent attacher au foyer 
et à la terre. Le cepoun est le bloc d*arbre contigu aux racines, 
qui est employé comme billot et comme siège dans les ménages 
ruraux. Il a la même signification que le Stamm des Allemands. 

2 Testament de Jacques Arbaud, procureur général à la 
Cour des comptes de Provence, 21 septembre 1578. 
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Quelquefois Tenfant choisi résiste à la mission 
dirficile dont le père veut le charger. Aussi une 
4es œuvres essentielles de ce dernier consiste-t-ellc 
à dresser de bonne heure un de ses fils dans ce 
but. 

Voici un exemple d'une lutte soutenue par un 
père qui veut imposer Thérita^e à un de ses puînés. 
Dans cette famille , Tainé est sur la voie des enfants 
prodigues. Le père commence par s'adresser à lui 
dans son testament; il lui dit que ses désordres 
(( ont été les seules causes de son désastre et de l'an- 
ticipation des jours de luy testateur. » Il lui rappelle 
que « sa mère et luy testateur luy ont très expres- 
sément défendu de hanter ne fréquenter la demoy- 
selle..., à peine d'indignation paternelle, désobéys- 
sance et exhérédation. » Il ne sait s'il a contracté 
secrètement mariage avec elle , et dans ce doute il 
s^ubordonne ses dispositions à la conduite que son 
fils tiendra dans l'avenir, ne voulant pas Fexhéréder, 
lui laissant même une somme importante, dans le 
cas où il reviendrait dans le droit chemin , « pour 
épouser une demoyselle de réputation honorable 
et sans reproche, » et se bornant à lui léguer une 
pension viagère s'il persistait dans ses égare- 
ments. 

Puis il fait héritier le dernier des fils; mais, 
comme celui-ci se refuse à accepter une charge 
désagréable, préférant s'en tenir à son contrat de 
mariage y le père ne néglige rien pour l'y obliger. 11 
lui marque, ce suivant les mémoires couchés dans 
son Livre de raison , tout ce qu'il a despendu pour 



J 
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le faire estudier et passer docteur. » Il entend qu'en 
cas de désobéissance tout cela soit rapporté à la suc* 
cession. « Je n'estoispas tenu à ce/a,ajoute-t-il,smon 
par devoir de charité paternelle et sovs l'espérance 
que mon fUs recevrait les charges de mon bien, 
comme il a eu l'honneur d'estre appelé l'héritier et 
le chef de ma maison) quoiqu'il ne soit Vaîné d'i- 
celle ^ . » 

Le soutien de la maison est le conservateur-né du 
foyer. Les textes nous apprendront bientôt quels 
sont ses obligations et ses devoirs. Occupons-nous 
tout de suite des biens, du patrimoine, pour savoir 
dans quelles limites s'exerce en Provence la liberté 
testamentaire. 

Une légitime est établie au proQt des enfants ; 
mais, au lieu de conférer un droit de revendication 
qui entraine la liquidation de l'héritage , elle est re- 
gardée comme une simple dette d'aliments. Elle est 
fixée conformément aux dispositions de la novellc 
118 : un tiers des biens, s'il y a quatre enfants ou 
un nombre moindre; la moitié, s'il y en a cinq ou un 
plus grand nombre. Les familles s'élevant habi- 
tuellement à ce dernier chiffre , il s'ensuit que d'or- 
dinaire le père dispose librement de la moitié de son 
avoir. 

Il en était de même dans les pays coutumiers 

. pour cette quotité de la moitié. Il en est encore ainsi 

aujourd'hui dans la plupart des États de l'Aile- 

magne et en Italie. Les éludes auxquelles on s'est 

^ Testament de J.-B. D..., fait à Aix , le 12 février 1622. 
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livré dans ces derniers temps , sur les budgets des 
meilleures familles de petits propriétaires fonciers 
en France et en Europe, ont démontré que, dans les 
circonstances normales , le montant des économies 
annuelles ne peut excéder deux pour cent de la va- 
leur du domaine pour la famille qui le cultive. La 
durée de l'activité productrice d'un chef de maison , 
après la mort de ses parents , ne se prolongeant pas 
d'ordinaire au delà de vingt-cinq ans, l'épargne 
totale qu'auront à partager les enfants ne saurait 
donc, au terme de l'existence paternelle, être supé- 
rieure à cinquante pour cent *. C'est la légitime de 
la moitié , telle que Tavait fixée l'ancienne coutume. 
La majorité des législateurs de 1803 n'entrèrent pas 
dans des considérations si pratiques; la plupart 
étaient étrangers à la vie rurale. Us avaient même 
commencé par ne vouloir admettre que la disponi- 
bilité du quart, et il semble que seul l'intérêt des 
petits héritages les décida à adopter le système de 
graduation qui a prévalu, et par lequel cette quotité 
est étendue au tiers, s'il y a deux enfants, à la moi- 
tié, s'il n'existe qu'un fils unique. Us oubliaient 
quels devaient être les résultats de tels mécanismes, 
au sein des familles de bourgeois et de paysans , où 
les enfants étaient encore nombreux à cette époque. 

1 C^est ce que M. Le Play a constaté chez les paysans à 
familles- souches des États Scandinaves et allemands, de la^ 
Hongrie, de la Styrie, de la Carinthie, du Tyrol, de la Suisse, 
de ritalie^ de PEspagne, des provinces basques, et chez ceux 
qui subsistent en France. Ces paysans ne peuvent épargner 
davantage, fout en sMmposant Texistence la plus laborieuse et 
la plus frugale. L'Organisation du travail, § 46, p. 285. 
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Pour qu'un des fils se charge de conserver le bien 
patrimonial, il faut que les soultes en argent à payer 
à ses frères et sœurs ne dépassent pas, avec ses 
forces, les ressources possibles du sol fournies par 
le travail et l'épargne : sinon , il sera obligé d'em- 
prunter, d'hypothéquer le champ paternel, il se rui- 
nera ; et c'est ce qui arrive chaque jour dans les 
contrées de la France où des races de paysans mo- 
dèles en tout point s'efforcent d'échapper par des 
combinaisons occultes à de tyranniques entraves. 
Entreprises souvent stériles, presque toujours des 
plus funestes par les procès qu'elles suscitent! En 
vain le père veut au moins régler sa succession de 
son vivant, avec le consentement rendu nécessaire 
de tous ses enfants. Il suffit qu'après sa mort un 
seul de ces enfants , prétextant une lésion , vienne 
réclamer sa part en nature, pour que la liquidation 
soit forcée, et celle-ci détruit tout; s'il y a procès, le 
mal est à son comble, et le nombre croissant des 
jugements rendus en matière de partages successo- 
raux en témoigne ^ Seules subsistent, par un miracle 



* Oix trouvera , dans le chapitre suivant sur la paix domes- 
tique, des témoignages bien remarquables sur Tunion tradi- 
tionnelle des familles régies par la liberté testamentaire ; et ces 
témoignages sont confirmés par les anciennes collections des 
arrêtistes , où figurent très peu de débats judiciaires sur les rè- 
glements des successions. Il en est de même encore aujourd'hui 
dans les contrées où le père continue à être juge domestique 
de ses biens. 

Par contraire, notre régime actuel se signale par le nombre 
croissant des contestations en matière de partages successo- 
raux. Celles-ci se sont élevées en 1868 au chiffre de 21,317, 



322 LE T£STà1I£NT 

de jour en jour plus rare, les familles nombreuses 
où les enfants ne demandent que le possible, accep- 
tant les évaluations et dispositions paternelles, allant 
jusqu'à s'imposer des sacriQces pour maintenir 
avec rinstitution d'héritier le foyer et le domaine 
des aïeux. Quelle merveille 1 On peut encore la con- 
templer dans les Alpes, dans les Pyrénées, en Au- 
vergne. 

Se figure -t-on des milliers et des milliers de 
paysans persistant à faire, malgré la loi et avec des 
efforts inouïs, ce que de grands seigneurs ne s'avi- 
seraient plus même de vouloir tenter? Mais aussi 
quelle douleur que celle d'assister à la ruine fatale 
et finale de ces familles, épaves perdues dans un 
immense naufrage, et contre lesquelles tout con- 
spire ! La dernière génération a été fidèle aux pra- 
tiques conservatrices de la maison paternelle; la 
nouvelle ne Test plus , elle exige son droit avec la 
dernière rigueur. On a sous les yeux pour s'instruire 
l'histoire des Mélouga de Gauterets, histoire d'une 
navrante et poignante éloquences 

Autrefois, et dans les limites assignées aux légi- 



lorsque le nombre des jugements rendus par les tribunaux 
civils sur les contrats ou obligations conventionnelles de toute 
nature ne dépassait pas 24,899. 

* Le Play, Une Famille du Lavedan en 4856, — Cheysson, 
Une Famille- souche du Lavedan de 4856 à 4859. — Claudio 
Jannet, La Réforme du code civil selon les jurisconsulles des 
pays à famille -souche. Voyez le livre déjà cité de M. Le Play 
sur V Organisation de la famille. 
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limes, le père était maître de faire les attributions 
de parts qu'il jugeait les meilleures, celles qui con-^- 
venaient le mieux à sa situation et aux intérêts com- 
muns. Si sa fortune était mobilière , le partage était 
chose facile. Le cas le plus fréquent était celui où 
rhéritage se composait de la maison paternelle, des 
biens patrimoniaux et d'une épargne en argent; et 
c'est alors que la latitude laissée à l'autorité pater- 
nelle permettait de réaliser des combinaisons très 
diverses. La famille est-elle riche, a-t-elle plusieurs 
propriétés foncières, le père en attribue une à 
chacun de ses fils, avec la charge de payer ou d'a- 
chever de payer la dot des filles. La famille n'a-t-elle 
qu'un domaine dont le morcellement serait la des- 
truction , un des fils est institué héritier dans les 
conditions que nous venons d'exposer. 

Les partages d'ascendants sont aujourd'hui des 
sources de procès et sont rendus presque imposa 
sibles. 

Nous les trouvons, il y a cent ans, universelle- 
ment pratiqués et respectés. Les tribunaux de l'é- 
poque n'admettent pas qu'on puisse discuter les 
assignations de lots. « Les enfants, disent les juris- 
consultes, ne peuvent impugner et débattre d'erreur 
ce que leur bienfaiteur a fait*. » Ils sont considérés 
comme recevant un don gratuit, et, si leur légitime 
est insuffisante, ils ne peuvent qu'en demander le 
complément. On se fût alors indigné contre le prin- 

1 De Montvalon, conseiller au Parlement de Provence ; Traité 
des successions, chap. m, art. 44. 
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cipe posé de nos jours que « l'enfaiit est le créancier 
du père'. » 

Telle était la puissance des vieilles mœurs que , 
bien des années après la révolution , le représentant 
d'une modeste et très ancienne famille de proprié- 
taires fonciers de la vallée de Sault ( Vaucluse} , fai- 
sait à ses enfants une loi de les garder : 

« Il serait infiniment avantageux que, lorsque le 
temps est venu, le père de famille réunit ses enfants, 
et qu'après avoir effectuéde concert avec eux lepa^r- 
tage de sa succession, en assignant à chacun la por- 
tion la plus convenable, il leur fît signer en sa pré- 
sence cet acte solennel qui assurerait à jamais leur 
petite fortune, leur repos et leur amitié réciproque... 
Y awraitril un moyen plus sûr de maintenir Vunûm 
entre eux, de prévenir les formalités de justice qui 
appauvrissent les fa/niiUes et les discordes qui les dé- 
truisent? Oui, mes enfants, si vous adoptez cette 
mesure de sagesse et de prudence, votre maison se 
soutiendra toujours, et partout l'on voi^s citera 
comme modèles et com,me exemples. D'ailleurs, peut-il 

1 « L^enfant est créancier de son père; n'oublions pas ce 
principe fondamental du droit moderne. Sans doute, à tout âge, 
il doit honneur et respect à son père ; mais à tout âge il ne doit 
pas obéissance. Il ne la lui doit que jusqu^à ce que son père 
ait acquitté son devoir de direction , et qu'arrive pour Tenfant 
répoque de la responsabilité personnelle. Le droit positif fran- 
çais a admis qu'à vingt et un ans les devoirs de la direction du 
père cessent, et avec eux la puissance paternelle proprement 
dite; mais le père peut abandonner cette direction en émanci- 
pant son enfant. » Traité du droit français privé et public, 
par A. Moullard, professeur de droit et d'économie politique ù 
Amiens; Paris, Guillaumin, 1875, p. 239. 
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y avoir un arbitre plus sûr qu'un père? Et qui peut, 
mieux que lui, coiudlier ce que dema/ndent les be- 
soins de chacun de ses enfants avec ce qu'exige la 
nécessité de soutenir le toit paternel, ce toit que 
chacun de vous doit rega/rder avec respect, et sous 
lequel il doit conserver l'espoir et les moyens de trou- 
ver un jour un asile^l » 

Les testaments des paysans sont à citer. On y lit 
souvent des dispositions telles que celle-ci : « Vou* 
tant et entendant que mes dits enfans demeurent 
contens et exécutent les dits pa/rtages et assignations 
que je leur fais, j'ordonne expressément que celuy 
de mes enfans qui voud/ra contrevenir à ma dispo- 
sition ne puisse demander que sa légitime, en la- 
quelle je Vinstitue au dit cas, le privant du surplus 
en faveur de celuy qui obéira à ma volonté... El, 
pou/r r assurance de la paix de mes enfans, ay fait 
le présent testament ». » 

Un autre paysan ménager, nommé J.-B. Caula- 
vier, a trois fils; Tun d'eux Ta quitté depuis dix- 
huit ans, pour se livrer à l'industrie de cardeur de 
laine. Le père écrit de sa propre main son testa- 
ment, et il se borne à laisser à ce dernier une somme 
d'argent : « Faisant moy dit testateur ce légat à 
Pierre Caulavier, mon fils, considéré qu'il a reçu sa 



1 La Vie domestique, 1. 1, p. 219-221. 

2 Testament mystique d^Isoard, paysan ménager du lieu de 
Rognes, Bouches-du-Rhône , 9 novembre 1605. 

L^étude de plusieurs centaines de ces testaments de paysans, 
à laquelle nous nous sommes livré dans les archives des no- 
taires, a été pour nous particulièrement instructive. 

Les Familles. II — 40 
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pa/ri en argent, meubles et mestier, et ne m'a de rien 
adsislé à travailler pour l'advancewsnt de ma mai- 
son, mais bien travaillé pour luy *. » 

L'avancement de la maison ! Les paysans ont donc 
leur maison; elle leur est chère et particulièrement 
nécessaire, car elle seule représente et maintient les 
bases de leur existence. 

Les paysans font et fondent de bonnes maisons, 
qui ont également leur noblesse; et, lorsqu'ils ma- 
rient un de leurs enfants , ils connaissent bien celles 
de leur voisinage où sont les bonnes races, les jeunes 
gens bien dressés au travail, les jeunes filles chastes 
et pures. 

Il y a des maisons anciennes, respectées, hono- 
rées , chez les ménagers de Provence : là aucun des 
survivants, après la mort du père, ne se regarde 
comme un ex -associé qui veut régler ses comptes. 
Il y a au-dessous d'elles, au contraire, des familles 
instables, où la communauté qui existait du vivant 
du chef se dissout au lendemain de ra disparition de 
ce dernier, et où une liquidation immédiate s'opère. 
Ce contraste se produisait déjà autrefois ; la liberté 
permettait à celles-là de se constituer et à celles-ci 
de se détruire. 

Mais , en ce qui concerne les ménagers , la cou- 
tume est bien établie; on n'admet pas chez eux, par 
exemple, que les enfants, après avoir quitté la maison 
paternelle, pour travailler exclusivement à leur profit 

1 Testament mystique de Jean-Baptiste Gaulavier, paysan mé- 
nager du même lieu , 18 septembre 1665. 
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• 

au dehors avec Taide des avances et sacrifices faits 
par leur famille , puissent venir plus tard désorga- 
niser celle-ci \ — « Voulant, dit encore un ménager, 
qite ceux-ci n'aient da/vantage, considéré qu'ils ne 
m'ont jamais adsisté de leur travail et m'ont comme 
abandonné dès leur jeune âge. » J.-B. Gaula vier 
entend que ses volontés soient ponctuellement exé- 
cutées : (( Et arrivant que l'un d'eux voulust récla- 
mer de tel partage, je dit testateur ne lègue à tel 
réclamant que son droit de légitime, et par ainsi je 
veux que tous mes biens et héritages viennent à celuy 
qui obéira à m.a susdite volonté. » 

Le testament d'un modeste fabricant de tuiles pré- 
sente le type d'une communauté établie entre les 
enfants, dans un foyer que le père rend inaliénable. 
Cet industriel villageois défend à ses fils « de vendre, 
aliéner ou engager, Vun malgré V autre ^ les basti- 
ments et terres de sa tuilière où de présent il habite. » 
Il exige que « le dit bastiment demeure à perpétuité, 
plaisant au bon Dieu les régir, et à tout cas qu'iceluy 
vînt à tomber, que Dieu préserve, qu'il demeure à 
la mesme place, si bon leur semble de le relever '. » 

La conservation des foyers dans les villes était 

1 Cette désorganisation est aujourd'hui imposée par la loi ; 
Portalis en signala en vain les conséquences. Notre régime 
actuel aboutit à ce résultat que le fils, dont le dévouement se 
consacrerait à la maison et aux champs paternels, se sacrifierait 
en pure perte. Il donnerait aux autres son travail , les verrait 
s^enrichir au dehors, s'appauvrirait lui-même et ne sauverait 
rien. 

* Testament d'Estienne Gaudin , marchand tuilier du lieu de 
Rognes, 26 janvier 1656. 



328 LE TBSTÀMSirr 

moins fortement sauvegardée par les mœurs. On 
rencontre cependant, et nous avons cité ailleurs 
à ce sujet, de remarquables prescriptions pater- 
nelles'. 

Tous les testaments que nous avons lus nous ont 
donné de l'amour et de la justice des pères une idée 
bien différente de celle qui est propagée depuis 
la révolution par la loi elle-même. Les chefs de 
famille ont pour but, non certes d'avantager un 
enfant dans le seul intérêt de celui-ci, mais de main- 
tenir la maison, de donner un soutien à la maison. 
Leurs efforts ne s'emploient pas à diminuer les lé- 
gitimes : tout au contraire, ils disent laisser plus 
que chacun de leurs fils ou filles ne pouvait atten- 
dre. Cela est plus d'une fois exprimé. 

(( En 1693, voyant que ma maladie se rendait 
habituelle y j'ay cru que y pour estre m.ieux prest à 
la volonté de Dieu, je debvois mettre ordre à mes 
affaires. 

« Quoyque dans la tenewr de mxm testament faye 
exhorté mes enfans à la paix et à l'union avec celuy 
qui sera mon héritier y je le fais encore autant que 
possiblCy les assurant que ce que je leur lègue est leur 
légitime et mesme plus. 

« S'ils venaient à plaider avec luy (dont Dieu veuiUe 
les garder), je les assure sur ma foy de chrestien, et 
sur m,a qualité de leur père com^mun qui m'oblige à 
les aimer tous et à ne leur faire aucun tort, qu'ils 
seraient trompés dans leurs prétentions et qu'ils 

1 Ci-dessus , 1. 1 , p. 236. 



^ BT l'héritage 329 

n^auroient mesme pas autant comme je leur lègue. 
a Je prie et ordonne à mes héritiers d'exécuter de 
poinct en poinct, et dans sa tenewr, tout ce qui est 
mis et inséré dans le dit testament, chargeant leur 
propre conscience sur laquelle je me deschœrge en- 
tièrement , n'ayant rien mis dans iceluy qu'après 
in'estre bien conseillé de mes bons amis, conseils et 
parens *. » 

Jusqu'ici nous n'avons pas parlé des exhéréda- 
Hons prononcées et exécutées conlre les fils indignes: 
c'est qu'il n'y en a presque pas d'exemples. Quoi 
qu'on en ait dit, le nombre des enfants exhérédés est 
si petit qu'on a peine à en trouver dans les testa- 
ments, et les collections des arrêtistes ne nous en 
montrent presque pas qui réclament contre les effets 
de la justice et de la sévérité paternelle. L'arme a 
surtout un caractère comminatoire. Le fait cité plus 
haut (p. 318) en est une preuve entre bien d'autres : 
le père le plus justement offensé se borne à réduire 
le legs, pour le cas où son fils ne s'amenderait pas ; 
et, afin de l'empêcher de dissiper le patrimoine, il 
lui assigne une pension. 

Des écrivains , qui ont peu et mal étudié nos 
anciennes mœurs, ont prétendu que l'exhérédation 
était un des arcs-boutants de Faristocratie. Il résulte, 
au contraire, des textes qu'elle était plus fréquem- 
ment employée dans les classes populaires ; et, si 
nous ne craignions d'étendre outre mesure ces ob- 

1 Livre de raison de J.-B.- Joseph de Sudre, déjà cité. 
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servatioDs d'histoire, nous mettrions sous les yeux 
de DOS lecteurs les formules usitées chez les paysans, 
surtout par les mères de famille qui, dans leur veu- 
vage, ont eu gravement à se plaindre des brutalités 
d'un 61s vicieux. 

Au XVI* siècle, il est vrai , Tavannes nous dit : 
a Ne laisser les en fans en liberté qu'à vingt- trois 
ans , âge qui donne la perfection à l'œuvre, ùà la 
révérence paternelle défaut, la crainte d'estre déshé- 
rités supplée. » 

La préoccupation de Tavannes est celle de tous les 
pères dont les testaments , nous le savons , faisaient 
du travail un devoir absolu à leur fils, a C'est l'igno- 
rance, ajoute-t-il, qui nous prive des estais dejudir- 
caiure (les emplois publics du temps). La porte 
est ouverte à tous ceux qui font estudier leurs en- 
fa/nsK » 

Ce frein moral, dont la nécessité avait été long- 
temps si bien comprise, fut rappelé et invoqué, 
comme une nécessité de salut, dans la décadence 
du xviii" siècle et lorsque se produisaient tous les 
abus du droit d'ainesse. 

Un avocat général au Parlement de Provence 
prononça alors ces remarquables paroles : 

« Dans quel temps fut -on plv^ intéressé à con- 
server et à défendre ce premier rempart de la société, 
ce tribunal des mœurs , le seul propre à maintenir 
l'observation des lois de l'honneur et de la probité? 
Dans quel siècle fut -il plus nécessaire de fortifier 

1 Mémoires de Tavannes , p. 42-43. 
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par une éducation ferme et vigoureuse, dont la 
puissance paternelle peut seule être le nerf y le frein 
de V opinion publique y celui des lois, celui de la reli- 
gion même, . . ? Seront-ce nos lois affaiblies, nos moeurs 
corrompues, la religion de nos pères presque enHè- 
rement oubliée et dédaignée, la philosophie auda^ 
cieuse de nos contemporains, qui nous prépareront 
des hommes, de bons citoyens, si l'on ôte aux pères 
de famille le droit et le pouvoir de se former une 
postérité vertususe? 

« Ce droit et ce pouvoir, dont la société recueille 
les fruits et qui sont par conséquent fondés sur V in- 
térêt public, reposent eux-mêmes nécessairement sur 
la liberté de tester comme sur leur base^. » 

Quel sujet de réflexions que cet appel à la liberté 
testamentaire fait à la veille de la révolulionl Rap- 
prochons-en celui qu'en 1865, et au nom des intérêts 
industriels et commerciaux, cent trente- deux ma- 
nufacturiers ou commerçants de Paris, tous chefs 
de maison, et dont quelques-uns ont une notoriété 
européenne, adressaient aux pouvoirs publics : 

a Sous l'empire de nos lois successorales, disaient- 
ils , chaque enfant naît avec le droit de jouir, à une 
heure donnée, de la fortune de son père, sans avoir 
rien fait pour Tacquérir, l'augmenter ou la main- 
tenir. Ils peuvent entraver et quelquefois ruiner 

1 J.-F.-P. d'Eymar de MoDtmeyan, avocat général au Parle- 
ment de Provence. — Janety, Journal du palais de Provence, 
années 1781 et 1782, p. 385-387. 
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l'œuvre qu'ils auraient continuée et soutenue, si 
leur auteur avait eu le pouvoir de les obliger au 
travail... Aussi, que d'édiGces industriels ou com- 
merciaux s'amoindrissent ou s'écroulent avec la gé- 
nération qui les a fondés 1 Nous pourrions citer par 
centaines les exemples de ces décadences déplo- 
rables. Gomment songer à des entreprises de longue 
haleine? Qu'est-ce que notre marine marchande 
auprès de celle des États-Unis ? Qui pense à aller 
porter ou entretenir la vie dans nos colonies? Quels 
sont DOS comptoirs dans des contrées où des millions 
de consommateurs se disputent les produits an- 
glais^? L'Angleterre, l'Allemagne, la Suisse, les 
États-Unis, restent ou tendent à devenir les maîtres 
des marchés étrangers... 

a En vain nous opposerait -on « que l'association 
est un correctif du mal : » les nations concurrentes 
n'ont pas moins d'associations commerciales que 
nous, et elles ont, en outre, leurs lois conserva- 
trices; — « que la quotité disponible existe en faveur 

1 Un érudit breton, M. Ed. Frain, dans une très intéressante 
monographie sur les Familles de Vitré, de 1400 à 1789 (Rennes, 
Plihon, 1877), explique très bien d*où venaient les succès héré- 
ditaires de beaucoup de ces familles dans des entreprises com- 
merciales lointaines et hardies. « 11 est vrai, dit -il, qu'ajors, 
loin de passer leur vie à se jalouser, les frères se poussaient 
mutuellement et formaient faisceau sous l'autorité du père de 
famille. Ils apprenaient à rester fidèles à leurs engagements, 
à lancer habilement leurs entreprises, à les poursuivre avec 
constance. Uexercice du commerce maritime devenait une tra- 
dition... » p. 24. 

Voy. aussi, dans le t. III de V Annuaire de l'économie socictU, 
notre étude sur les familles florentines, p. 25 et suiv. 
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des chefs de famille : » elle est presque toujours in- 
suffisante ou inefficace ; — « qu'un régime de liberté 
testamentaire donnerait au père la facilité de se mon- 
trer partial ou injuste envers ses enfants , et qu'un 
pareil régime favorisera l'antagonisme entre ces 
derniers. » La famille subsiste aussi unie aux États- 
Unis et en Angleterre , et il vaut mieux faire fond 
sur la sagesse et la sollicitude du père que sur 
l'inexpérience et les passions de la jeunesse livrée à 
elle-même... 

« Comme pères de famille, comme observateurs 
de la société actuelle, nous nous croyons fondés à 
voir dans notre loi de succession une cause per- 
manente de démoralisation sociale et politique. Que 
deviennent ces fils qui, repoussant le travail, re- 
fusent leur part d'action à la grande communauté 
dont ils font partie ^ ? Inutiles et pervertis , après 
quelques années d'une existence déplorable, ils 



1 Pour méconnaître les conséquences de tels désordres, « il 
faut, disait naguère à l'Assemblée nationale M. Paul Bethmont 
(25 juin 1871), il faut ne pas avoir vécu en province et ne pas 
avoir vu dans les petites villes les fils de famille qui , assurés 
pour Tavenir de droits qui leur donnent les moyens de vivre, 
passent leur temps dans les cafés ; il faut ne pas avoir compris 
cette situation étrange de notre société actuelle en France, 
celle de pères qui ne sont pas respectés, parce qu^on sent que 
Texistence même ne dépend pas d'eux et que l'avenir appartient 
aux enfants. G^est la situation la plus grave, la plus doulou- 
reuse de la société française. » 

Ces paroles ont été prononcées au sujet d^une proposition 
de MM. Baragnon, Lucien Brun et Mortimer-Ternaux , deman- 
dant la mise à Tétude de la réforme de nos lois successorales, 
proposition qui malheureusement n'a pas eu de suite. 
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cherchent à enrayer leur décadence par quelque 
mariage d'argent. Pères de familles incapables et 
sans autorité , ils voient le plus souvent disparaître 
entre leurs mains oisives les derniers vestiges d'un 
patrimoine qu'il eût été de leur devoir de féconder 
au proût de la société. » 

Dix ans après, en 1875, une enquête, ouverte « sur 
les moyens les plus propres à relever notre commerce 
extérieur, » a prouvé combien ces préoccupations 
sont vives et générales chez une élite d'industriels 
et de commerçants. Plusieurs Chambres , celles de 
Paris et de Bordeaux surtout, ont, dans des déli- 
bérations fortement motivées, revendiqué comme 
« une nécessité nationale, » la restitution au père 
de famille du droit de disposer de ses biens ^ 

Telle est la conclusion d^esprits éminemment pra- 
tiques. L'expérience qui se poursuit dans notre 
pays, depuis trois quarts de siècle, n'a donc pas été 
sans fruits : la lumière se fait, et l'exemple des pro- 
digieux développements de notre race au Canada la 
rend décisive. « Les Anglais y ont fait régner la 
liberté testamentaire dans toute sa réalité...*. Cette 



1 Lire sur ce sujet le lumineux travail d'un économiste émi- 
nent, M. le comte de Butenval : La Liberté du testament et la 
prospérité du commerce, — Annuaire des Unions de la paix 
sociale, pour Tan 1875, p. 207 et suiv. 

Les documents que nous nous bornons à indiquer y sont 
Tobjet de longues citations. 

< Article SS4 du Code ciml canadien. « Tout majeur sain d'es- 
prit et capable d'aliéner ses biens peut en disposer librement 
par testament, sans distinction de leur origine ou nature, soit 
en faveur de son conjoint en mariage, ou de Tun ou de plu- 
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législation a maintenant un siècle d'existence. A*t-on 
vu dans ce pays les inégalités non justifiées, les 
accaparements, les spoliations que prétend prévenir 
le partage forcé*? Nullement. Toute la différence 
entre la race canadienne et la mère-patrie, c*est que 
la population française est stationnaire; elle s*étioIe 
et dépérit, tandis que les Canadiens, qui étaient au 
nombre de soixante mille au moment de la sépara- 
tion, et qui sont aujourd'hui un million et demi, 
seront, d'après toute probabilité, au nombre de trente 
millions avant la fin du siècle^. » 

Par contraire, dans Tîle Maurice, l'ancienne île de 
France devenue depuis 1810 une possession bri- 
tannique, le partage forcé a été maintenu, uon sans 
dessein, à l'égard des familles françaises, comme il 
avait été édicté en 1703, en Irlande, contre les ca- 
tholiques. Aussi ces familles s'amoindrissent- elles 
chaque jour, tandis que les autres grandissent et 
prospèrent. En vain, dans ces derniers temps, ont- 
elles demandé d'être assimilées aux sujets anglais 
et de pouvoir faire souche par la liberté de tester. 

sieurs de ses enfants, soit de toute autre personne capable 
d^acquérir et de posséder, sans réserve, restriction ni limita- 
tion, sauf les prohibitions, restrictions et autres causes de nullité 
contenues en ce Code, et les autres dispositions ou conditions 
contraires à Tordre public ou aux bonnes mœurs. » 

^ fl Malgré le pouvoir discrétionnaire des parents en Bis- 
caye, on a toujours observé que la distribution des biens est 
sensée et équitable, sans qu'on ait jamais enregistré un seul 
cas d^abus. » Don Antonio de Trueba, Bultelin de la SoeUt 
d'économie sociale, 14 juillet 1867. 

< G. Robert, Annuaire de l'économie sociale, 1S77-1878, t. III, 
p. 290. 
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Leur requêle a élé repoussée, et le moment est 
proche où leurs établissements auront disparu K 

En résumé , après avoir étudié les monuments et 
les résultats du régime testamentaire dans le passé 
et dans le présent, nous sommes frappé des faits 
suivants : 

1® L'institution du foyer est chose sacrée; elle doit 
se perpétuer dans Tintérèt de la famille et de TÉtat; 
elle ne peut se réduire à une existence viagère sans 
disparaître. 

2<> Le testament est le moyen d'en assurer la con- 
servation dans toutes les classes, en donnant au 
père l'autorité, au citoyen la responsabilité et la 
liberté, à la race sa stabilité, à la petite propriété 
surtout ses éléments de durée et de progrès. 

3® Ce régime conforme à l'ordre naturel est à la 
fois le meilleur moralement et le plus fécond dans 
l'ordre économique, en faisant de l'épargne une 
nécessité pour les parents, du travail un devoir 
absolu pour tous les enfants. 

Terminons ce chapitre, en écoutant encore ce 
qu'un père dit dans les dernières pages de son Livre 
de raison : 

a Je dois prévenir ceux de mes enfans qui pour- 
roient se former des doutes sur la sagesse de rnes 
vues et la sincérité du compte que je vais leur rendre 

^ Consult. aussi : Le Testament selon la pratique des fa" 
milles stables et prospères, par M. A. de Moreau d*Ândoy ; 1 vol. 
in-18, Namur, Balon- Vincent. 
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et me rendre à moy-même, que le seul et unique 
motif qui me guide est Vamour de la paix; que toutes 
mes opérations ont été et seront toujours pesées dans 
la balance de l'équité et de l'affection paternelle. Je 
les prie tous en générai, et chacun en particulier, 
d'être intimement persuadés que je les ai toujours 
chéris tendrement, que mon occupation la plus sé- 
rieuse et la plus agréable a été de pourvoir à leur 
éducation et à leur établissement, à leur bien-être et 
à leur plus grande satisfaction, ^ 

« Je me flatte que mes enfans se rappelleront a/oec 
reconnoissance et n'oublieront jamais que j'ay tou- 
jours usé à mon égard, et pour mes besoins person- 
nels, de l'économie la plus rigoureuse, que, conjoint 
tement a/vec leur mère, ma chère et bien-aimée épouse, 
nous avons travaillé constamment et sans relâche, 
pendant tout le cours de notre vie, à la conservation 
de leur petite fortune, et qu'à notre exemple, pour 
reconnoftre ce que nous avons fait pour eux et se- 
conder nos désirs, ils vivront en paix et unis, coopé- 
rait mutusllement à leur bien-être réciproque K » 

Tel est en quelques lignes Tesprit de la famille- 
souche et de l'institution testamentaire. Des pères 
usant pour leurs besoins personnels de Téconomie la 
plus rigoureuse et sacrifiant tout aux enfants ; — des 
enfants élevés, dressés, enseignés avec ces principes 
et ces exemples ; — le foyer et le petit patrimoine 
conservés , sous Tégide de Tamour du travail et de 



1 Livre de raison tenu par moy Pierre -Alexandre de Presse 
de Monval, écuyer de la ville de Valensoles (Basses -Alpes). 
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la pratique du dévouement, par une sorte de fidéi- 
commis perpétuel ; — des générations se succédant 
ainsi fécondes, fortes, viriles, bien implantées dans 
le sol, bien pénétrées de Tidée du devoir: tout est là, 
éducation, traditions, coutumes, respect de soi- 
même et d*autrui, stabilité sociale, libertés et vie 
publiques... 

On dira : c'est beau , mais ce n*est plus de notre 
temps. 

On se trompe ei^ croyant que des mœurs si excel- 
lentes ont tout à fait disparu , car elles sont encore 
celles des familles par lesquelles la France vit mal- 
gré ses révolutions; seulement ces familles s'amoin- 
drissent chaque jour par la destruction des foyers, 
beaucoup s'éteignent, et elles ne sont pas rempla- 
cées. 



CHAPITRE VI 



LA PAIX DOMESTIQUE ET U PAIX SOCIALE 



Le plus grand fait qui se soit accompli dans Thu- 
manité, la venue de son divin Rédempteur, a été 
annoncé au monde au nom de la paix. Un des spec- 
tacles qui étonnaient le plus les païens , témoins de 
la vie des chrétiens , était celui de l'amour fraternel 
qui les unissait et de la paix presque céleste qui ré- 
gnait entre eux. Quels beaux textes n'y aurait-il pas 
à citer sur un tel sujet! Nous ne pouvons essayer 
même de les indiquer : ils remplissent les Évangiles, 
les Ëpîtres des apôtres et tous les monuments de 
rhistoire de TÉglise. 

En voici un qu'on ne saurait trop admirer et sur- 
tout méditer, à l'heure où nous sommes : 

« La paix*est un si grand bien que, même dans 
les choses de la terre et du temps, il n'est rien de 
plus doux à apprendre, rien de plus désirable à con- 
voiter, rien de meilleur à trouver... Que l'on consi- 
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dère avec moi, et sous quelque point de vue que ce 
soit, les choses humaines et la nature de Thomme; 
et Ton reconnaîtra que, s'il n'est personne qui ne 
veuille ressentir de la joie, il n'est personne qui ne 
veuille avoir la paix... Le méchant lui-même dans 
sa maison; avec sa femme et ses enfants, avec 
d'autres peut-être habitant sous le même toit, s'at- 
tache à demeurer en paix ; car il se réjouit de leur 
prompte obéissance; sinon, il s'emporte, il réprime, 
il châtie, il use au besoin de cruauté pour maintenir 
la paix à son foyer, et, cette paix, il sent qu'elle ne 
peut être sans une autorité qu'il représente lui-même 
dans sa maison, autorité à laquelle doit obéir toute 
société domestique. » 

Tel est l'ordre fondamental de la famille qu'il est 
nécessairement le symbole de la paix, et ceux qui 
partout ailleurs sèment la discorde ont besoin de 
trouver l'harmonie et l'union au foyer. La suite du 
texte n'est pas moins remarquable : 

« La paix du corps, c'est le tempérament bien 
ordonné dans ses parties ; la paix de l'âme irraison- 
nable, le repos bien ordonné de ses appétits; la paix 
de l'âme raisonnable, l'accord bien ordonné de la 
connaissance et de l'action ; la paix du corps et de 
l'âme, la vie et la santé bien ordonnée de l'être 
animé; la paix de l'homme mortel et de Dieu, l'o- 
béissance bien ordonnée dans la foi, sous la loi éter- 
nelle. 

« La paix des hommes, c'est l'union dans Tordre. 
La paix domestique, c'est entre les hôtes d'un même 
foyer l'union et l'ordre du commandement et de 
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'obéissance. La paix sociale, c'est entre les citoyens 
Tunion et l'ordre de l'autorité et de la soumission. 
La paix de la cité céleste, c'est l'ordre parfait, c'est 
l'union suprême dans la jouissance de Dieu , dans la 
jouissance de tous en Dieu. 

« La paix de toutes choses, c*est la tranquillité de 
Vordre; et V ordre, c'est une disposition qui, suivant 
la parité ou la disparité des choses, assigne à chacun 
sa place*, » 

Nous ne voulons pas ici faire de la théologie ni de 
la métaphysique ; mais , sans sortir du cadre de nos 
études et sans nous écarter de ce qui en est l'objet 
spécial , nous offrons à nos lecteurs une de ces for- 
mules sublimes dans lesquelles le génie, sous l'inspi- 
ration de Dieu , a le privilège de résumer la sub- 
stance des choses, et dont M. de Maistre disait: 
(( Elles sont un éclair de la vérité qui se définit elle- 
même. » Pensons que ces lignes datent de plus de 
quatorze siècles , et que les circonstances dans les- 
quelles elles furent écrites étaient solennelles entre 
toutes. Une immense et soudaine catastrophe venait 
d'épouvanter le monde: Rome, la grande Rome, le 
centre des lumières , des sciences et des arts , venait 
d'être prise et ruinée par les barbares ; et les cham- 
pions d'un paganisme toujours debout, voyant en 
lui le principe des prospérités temporelles, accu- 
saient la religion chrétienne d'être Tennemie de la 
civilisation et de conspirer contre le bonheur des 
hommes. C'est la thèse que Rousseau a soutenue 

• 

1 La Cité de Dieu, xix, 13. 
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dans son Contrat sociai S et le radicalisme actuel 
soulève avec elle les masses populaires , en leur re- 
présentant la foi dans la vie future comme la cause 
des souffrances qu'elles endurent dans la vie pré- 
sente, (c Où est le Dieu des chrétiens? Que fait-il? » 
disaient les païens du temps de saint Augustin. Et 
celui-ci le leur montrait sauvant tout ce qui devait 
rêtre, restaurant les âmes, les consciences, les 
mœurs, préparant et fondant rédiûce de l'avenir*, 
La Cité de Dieu fut alors comme un phare élevé au 
milieu de la tempête. La décomposition qui avait 
frappé la cité antique fut expliquée et éclaircie, à la 
lueur des incendies de Rome, comme s'expliquent 
et s'éclairent pour nous, à celle des incendies allu- 
més à Paris par la Commune, les phénomènes de 
notre désorganisation sociale. La paix n'existait plus 
depuis longtemps; l'empire romain avait péri par 
les mêmes désordres qui avaient jeté dans l'anarchie 
les petites démocraties de la Grèce. 



^ « La patrie du chrétien n'étant pas de ce monde, chacun 
fait son devoir avec une profond» indifférence du bon ou du 
mauvais succès de ses soins... Pourvu qu'il n'ait rien à se re- 
procher, peu importe au chrétien que tout aille bien ou mal 
sur la terre. » Le Contrat social, liv. IV, chap. viii. 

> Macédonius, vicaire d'Afrique, écrivait à saint Augustin, 
au sujet de la Cité de Dieu : « Vous y confondez l'impudence 
et l'opiniâtreté de ceux qui rejettent sur la religion chrétienne 
la cause de tous les malheurs qui arrivent dans le monde ; vous 
leur faites voir qu'au contraire les préceptes de notre sainte 
foi, non seulement conduisent à la vie éternelle ceux qui pra- 
tiquent les vertus dans toute leur pureté , mais adoucissent en- 
core tous les accidents par lesquels il faut que nous passions, 
puisque nous sommes sur la terre... » 
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Sans doute , les sages d'autrefois avaient donné à 
quelques disciples des préceptes tout religieux d'or- 
dre, d'union et de paix. Au-dessus des lois humaines, 
particulières à chaque cité, ils avaient placé des lois 
divines et non écrites, lois générales et immuables. 
« Tant que les hommes leur demeurent soumis, 
avait dit Socratc, les États conservent toute leur 
vigueur et leur brillante prospérité... Sans la con- 
corde, ni les républiques, ni les familles ne peuvent 
être bien gouvernées \ » Et Cicéron : « La sagesse, 
qui est la reine de toutes les vertus, est la science 
des choses divines et humaines et le fondement de 
toute communauté... Tout devoir qui est relatif au 
maintien de la société, de l'union entre les hommes, 
l'emporte sur celui que la science impose seule ^.. 
Une cité n'est autre chose qu'une multitude d'hommes 
réunis par la concorde ». » 

Mais les auteurs de ces préceptes avaient été im- 
puissants à les faire pratiquer, et les sociétés païennes 
s'étaient tellement corrompues que les révolutions 
étaient devenues leur état normal. Relisons là- 
dessus Plutarque , et entendons-le décrire la disso- 
lution du lien domestique lui-même : « Pour moi, je 
vois qu'aujourd'hui l'amitié fraternelle est aussi 
rare que la haine entre frères l'était autrefois. Les 
exemples de cette haine étaient renvoyés au théâtre 
et servaient de matière aux tragédies, comme des 

1 Xénophon, Mémoires sur Socrate, liv. IV, chap. iv. 

2 DeOfficiis, liv. 1,43. 

3 Passage de la République de Cicéron, conservé par saint 
Augustin , Ep. cxxxvni , 10. 
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faits extraordinaires et presque fabuleux. Mainte- 
nant, Tunion entre deux frères cause autant de sur- 
prise qu'autrefois la rencontre de ces Molionides, 
dont les deux corps, dit-on, étaient étroitement liés 
ensemble. » Or, ce qui se produisait dans le foyer 
éclatait avec une violence encore plus irrémédiable 
dans l'État : « Aujourd'hui, les plus puissants d'entre 
les Grecs se sont tellement aigris et envenimés les 
uns contre les autres, que, dépouillés de tout par le 
tyran, exilés, réduits à la misère et presque mé- 
connaissables, il n'ont conservé que leur ancienne 
haine *. » 

Bien des siècles avant Plutarque, Hésiode avait 
presque p^ophétisé les guerres sociales de l'âge de 
fer : 

« Plût à Dieu que je ne vécusse pas au milieu de 
la cinquième génération ! Que ne suis-je mort avant I 
Que ne puis-je naître après! C'est l'âge de fer qui 
règne maintenant. Les hommes ne cesseront de tra- 
vailler et de souffrir pendant le jour, ni de se cor- 
rompre pendant la nuit. Le père ne sera plus uni à 
son fils, ni le fils à son père, ni l'hôte à son hôte, 
ni l'ami à l'ami. Le frère, comme auparavant, ne 
sera plus chéri de son frère, les enfants mépriseront 
la vieillesse des parents. Les cruels! Ils les acca- 
bleront d'injurieux reproches , sans redouter la ven- 
geance divine; dans leur coupable brutalité, ils ne 
rendront pas à leur père les soins que leur enfance 



1 De PÂmour fraternel. Œuvres morales de Plutarque, tra- 
duct. de l'abbé Ricard, 1786, t. VI, p. 249-293. 
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a reçus. L'un ravagera la cité de l'autre; on ne res- 
pectera ni la foi des serments, ni la justice, ni la 
vertu; on honorera de préférence Thomme vicieux 
et insolent; l'équité et la pudeur ne seront plus en 
usage. 

a L'envie au visage odieux, ce monstre qui répand 
la calomnie et se réjouit du mal , poursuivra sans 
relâche les hommes infortunés ^ » 

C'est ainsi que s'effondrèrent des civilisations ex- 
clusivement matérielles. Nous nous précipitons vers 
les mêmes abimes avec une rapidité d'autant plus 
grande que nous tombons de plus haut. « Corruptio 
optimipessima, » disaient les anciens; la corruption 
de ce qui est excellent est ce qu'il y a de pire. Ah ! 
que les anciens avaient raison I et comme nous en 
donnons la preuve I Nous nous sommes livrés à des 
erreurs, et nous avons des audaces de négation 
qu'ignorèrent des peuples n'ayant que des lueurs de 
vérités; et si ces erreurs nous menacent d'une ef- 
froyable conflagration, c'est que l'idéal sublime d'une 
religion, toute fondée sur la pratique du dévoue- 
ment , est renversé et appliqué dans un sens diamé- 
tralement contraire à son principe et à sa un. 

Mais on répond : L'idéal moderne ne peut être que 
celui de la démocratie; et de là doit résulter un ordre 
nouveau delà famille. 

M. de Tocqueville a été, sous ce rapport, Tinspira- 

^ Les Travaux et les Jours. Les PetUs Poèmes grecs, édil. 
Panthéon, p. 142. 
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teur de toute une école qui croit guérir par des for- 
mules politiques une maladie essentiellement mo- 
rale : « Je pense, dit-il, qu'à mesure que les mœurs 
et les lois deviennent plus démocratiques , les rap- 
ports du père et du fils deviennent plus intimes et 
plus doux; la règle et l'autorité s'y rencontrent 
moins, la confiance et l'affection y sont souvent plus 
grandes, et il semble que le lien naturel se resserre, 
tandis que le lien social se détend. » A l'en croire, 
une révolution analogue aurait modiQé les rapports 
mutuels des enfants, en attachant plus étroitement 
les frères les uns aux autres. Il était rare autrefois, 
ajoute-t-il, que « les cœurs des frères s'entendis- 
sent, » tandis que, dans les sociétés démocratiques 
a le lien étant formé au commencement de la vie, 
il ne se présente guère d'occasion de le rompre •. » 
Si ces observations étaient vraies, les moralistes 
de tous les pays, et ceux des Etats-Unis comme les 
autres, ne seraient pas unanimes, au contraire, à 
déplorer la rupture de ces liens sacrés. Les faits pré- 
sents sont sous nos yeux, et ils ne sont que trop 
significatifs. Certes, il y a toujours des fils respec- 



1 De Tocqueville , La Démocratie en Amérique, t. II, 
III* partie, chap. viii. 

M. de Tocqueville n'a pas toujours gardé ces opinions, dont 
les bases étaient des plus fragiles , et il leur a donné bien des 
correctifs; il les a même modifiées sur bien des points dans 
son beau livre sur V Ancien Régime et la Révolution. Avec la 
noble sincérité de caractère qui le distinguait, il exprimait 
plus tard le regret de n'avoir pas dit toute la vérité dans son 
célèbre ouvrage sur la démocratie américaine, et il manifestait 
le désir de combler cette lacune. 
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tueux , des frères dévoués , des familles unies ; mais 
où les trouve- t-on, sinon chez ceux qui sont iné- 
branlablement fidèles à la tradition et aux saintes 
coutumes consacrées par la religion? Quant aux 
faits passés, nous avons assez démontré qu'il faut 
les étudier aux sources, pour savoir pleinement 
ce que cette tradition a été dans la vie de notre 
pays. 

La tradition , nous venons de la caractériser dans 
son principe : elle était la paix établie à tous les de- 
grés chez les individus , dans les familles et les so- 
ciétés, par le respect et l'observation de la première 
des lois, la loi de Dieu ^ 

Achevons maintenant de la rendre sensible dans 
sa pratique. Écartons les mots d'aristocratie et de 
démocratie , d'ancien régime et de société moderne; 
allons au fond des choses. Quelles que soient les 
formes politiques, il y a un ordre moral qui ne peut 
et ne doit pas changer. Si différente que la vie ac- 
tuelle soit de celle d'autrefois, la nature de l'homme 
est toujours la même ; et il sera toujours et éternel- 
lement vrai de dire que la paix sociale chez un 
peuple dépend de l'union des familles qui le com- 
posent. 

Revenons à nos textes provençaux. Ils nous ont 

1 Les beaux livres de M. Le Play renferment une éclatante 
démonstration de cette vérité. Des Unions de la paix sociale se 
sont créées pour la mettre pleinement en lumière aux yeux de 
tous; et les bons citoyens peuvent aujourd'hui trouver chez 
elles un solide appui qui sera des plus utiles à leur action. 
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déjà profondément instruits; demandons -leur sur 
ce point décisif un surcroit de lumière. 

Nous lisons à la Gn d'un testament du xvii* siècle 
cette belle péroraison : 

« Ce que dessiis je veux estre gardé par mes en- 
fans auQcquels je recommande l'amour et la crainte 
de Dieu, la fidélité envers le Roy, la charité envers 
les pauvres j le zèle envers leur patrie et prochain, le 
respect envers ma femme, la paix entr'euœ tout le 
reste de leur vie. Qu'ils se souviennent de m.oy en 
leurs prières, et en finissant je leur délaisse la bé- 
nédiction de Dieu et la mienne^ au nom du Père, du 
Fils et du Saint-Esprit *. » 

Les épigraphistes étudient les vieilles civilisations 
dans les inscriptions des monuments lapidaires. 
Quelle inscription est comparable à ce résumé si 
complet et si parfait des devoirs religieux, moraux 
et sociaux? 

La famille de ce personnage fort oublié s'est per- 
pétuée de 1410 jusqu'à nos jours, en donnant à la 
Provence dix- huit de ses procureurs du pays*, à 



1 Testament de J.-B. Duranti , conseiller du roy et doyen en 
la Cour des comptes de Provence, 12 février 1622 et 8 juillet 
1624. 

s 1410, Laurent Duranti. — 1466, Jacques Duranti. — 1487, 
Jehan Duranti. — 1493, Jehan Duranti. — 1501, Jehan Duranti. 
— 1502, Emmanuel Duranti. — 1507, Jehan Duranti. — 1513, 
Jehan Duranti. — 1514, Louis Duranti. — 1539, Antoine Du- 
ranti. — 1562, Jean Duranti. — 1568, Jean Duranti. — 1571, 
Antoine Duranti. — 1649, Marc -Antoine Duranti. — 1650, 
Marc-Antoine Duranti. — 1686, Melchior Duranti. — .1688, 
Hiérosme Duranti. — 1789, Marc- Antoine Duranti. 
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la Cour des comptes sept de ses membres. Pendant 
plus de quatre siècles , elle a maintenu sa stabilité 
par rinstitution d'héritier. Son histoire pourrait se 
reconstituer tout entière avec la longue série de ses 
testaments. Or, veut-on savoir comment la paix a 
constamment régné chez elle? L'exemple que nous 
allons citer ne diffère pas d'une multitude d'autres, 
et il nous enseigne quelles excellentes pratiques ont 
été longtemps en usage. 

Jehan Duranti teste le 15 octobre 1592. II fait un 
de ses fils, J.-B. Duranti, héritier, c'est-à-dire con- 
servateur du foyer. Mais cela no lui suffit pas ; et, 
après avoir investi sa femme de la haute mission 
que nous avons vue remplie par les mères dans leur 
veuvage, il établit près d'elle comme soutien son fils 
aîné, Jérôme. Celui-ci, étant prêtre et religieux, sera 
le meilleur et le plus désintéressé des conseils : 

« Je délaisse à mon fils Hiérosme Vauctoriié, hon- 
neur et prérogative sur tous mes autres enfans , et 
veux qu^aucune chose ne soit faite sans son advis et 
sans Vadveu de ma bien-aymée femme leur mère. » 

La mère de famille et Jérôme tiendront les de- 
niers. 

Le fils aîné, objet d'une telle confiance, vivait 
encore en 1622. Alors son frère cadet, l'héritier, 
inscrivit à son tour la clause suivante dans son tes- 
tament : 

(( Et d'autant que le rang que mon frère Hié- 
rosme a tousjours tenu dans la maison, durant ma 
vie, m'oblige d'en avoir perpétuelle souvenance après 

ma mort, je veux qu'il soit tousjou/rs honoré pa/r 

10* 
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nies en fans comme le chef et le père dHceux... Je 
délaisse à mon dit frère Hiérosme toute la mesme 
autorité et prérogative que je puis avoir. » 

Un autre membre de la famille, Antoine Durânti, 
écrit de même le 5 juillet 1648 : « Je charge tous 
mes en fans d'obéir à leur mère et à leur oncle, à 
peine de privation desdits légats. » 

Cent ans après, le 30 juillet 1749, Marc-Ântoine 
Duranti demeure âdèle à la tradition de ses devan- 
ciers ; il s'adresse à ses enfants et leur dit : 

« Quoique je sois convaincu pleinement de la ten- 
dresse et du bon cœur de m,on fUs héritier pour sa 
chère mère, je Vexhorte néanmoins d'avoir pour elle 
tout le respect et toute Vattention possibles. J'exhorte 
mon cher fils d'aimer tendrem^ent ses chères sœurs , 
d'entretenir la paix et l'union dans la fa/mille, et de 
ne rien entreprendre qu'après avoir pris conseil de 
son cher onde, et c'est pour rendre à ma mémoire 
tout ce que je puis souhaiter. » 

Le père disparaît, mais son âme demeure .toujours 
présente au milieu des siens. L'héritier est chaîné 
d'entretenir la paix et l'union de la famille. Quel beau 
ministère I Et, pour mieux assurer cette paix, la 
mère est là avec les trésors de sa tendresse, avec 
l'ascendant de son autorité et l'appui d'un parent 
dévoué. 

« Mon père avoit disposé de tous ses biens en fa- 
veur de ma mère, laquelle aura soin de régler ses 
enfans avant sa mort, pour leur laisser la paix, 
com^me m,on bon père l'a fait. Il nous fit embrasser 
mon frère et moy, pour l'amour de Dieu et de luy. » 
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L'auteur de ces lignes, J.-Joseph de Garidel, nous 
est bien connu ^ . Les enfants s'embrassant au lit de 
mort de leur père I quel gage de paix domestique I 
c< Partout et dans tous les pays civilisés ou non , a 
dit un jurisconsulte moderne % les désirs exprimés 
par le père à son moment suprême parlent plus haut 
aux enfants que toutes les lois de l'ordre civil. » 
Combien cela est de plus en plus oublié I Et comme 
nos lois non moins que nos mœurs en sont respon- 
sables I Les Établissements de saint Louis formulent 
la même pensée : « Nulle chose n'est à garder comme 
d'accomplir la volonté aux morts. » 

Parmi les innombrables exemples à citer sur le 
rôle des pères s'occupant, avant de mourir, de ci- 
menter l'union entre leurs enfants, et leur inspirant 
un respect sans bornes pour leurs volontés, il y en a 
un du XV® siècle, que rend particulièrement digne 
d'être mentionné le haut degré d'illustration de la 
famille qui nous le fouroit. 

Le 9 février 1453, Jehan de Forbin, notable ci- 
toyen de Marseille, et père du grand Palamède, qui 
devait être l'habile et l'heureux négociateur de la 
réunion de la Provence à la France (1481-1486), fait 
en langue provençale un testament des plus remar- 
quables. Il commence par attribuer à sa femme une 
souveraine autorité : « Que sia donna (domina), » 
qu'elle soit maîtresse, écrit-il avec un énergique la- 
conisme. Puis il pourvoit à l'établissement de ses 



1 Voir t. I , p. 248 et suiv. 

2 Troplong, Traité des donations entre-vifs et des testaments. 
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trois Qls Jehan, Palamède et Jaume, en sorte qoe, 
l*aîné Jehan prenant sa place dans la maison pater- 
nelle, les deux autres aient chacun leur foyer; puis 
il assigne une dot à ses deux fiUes Calherinette et 
Doucette. 

Palamède étudie en droit à Turin; âgé de moins 
de vingt-cinq ans, il n'est pas en situation de r^r 
sa part du patrimoine, et son frère Jaume ne l'est 
pas davantage. Le père règle cette question. 

Ici nous reproduisons le texte provençal : 

« Item , volt et ordonni yeu testador que mon filh 
Jehan gouverne mos bens fin que mess. Palamedes 
sera fach major et que aia stat un an ayssù Et H 
pregui et comm,andi que gouverne ben et lialment , 
sur la pena délia miena makidiction , en cas que 
fessa lo contrari, laquai causa non pode pensar que 
fassa. Empo voli que, quant fara alcuna empreza, 
lo di Jaume sia en lot si sera aqui, et m,a m,olke la 
mxiyre déjà tenir tôt Vargen^f 

« Et lur pregui et commandi que si dejan ben 
partir l'un del autre, et en bon amor et sensa riota. 
Et se débat degun avian, voli que nos gajers los ac- 
cordon, et que so que connoysseran sia fach, et sian 
bon frayres. 

« Que si l'un a mestier de Vautre, Palamedes los 
de/fenda à sos despens coma es razon. Et, si se par- 
taran ben ensen, ben lur vendra, et yeu en pregarai 
Dieu, 

« Lur pregui à cascuns dellos ires Jehan, Paich 
medes et Jaume, que cascun jom mi digan un set 
salmes, que non los gravara gayre; car en levant et 
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vistant si los poyran dire. Encargui à mas fUhas 
Dousseia et Catharinetta que aian à dire cascun jour 
un set saintes per la miena arma, afin que Dieu 
nous aia mieus et nos m^ta en la gloria de Paradis. 
Amen. » 

Traduction. « Je veux et ordonne que Jehan 
(Taîné) gouverne tous mes biens, jusqu'à ce que 
Palamède soit majeur et tant que ce dernier ne sera 
pas resté un an ici. Je prie Jehan et je lui commande 
de gouverner bien et loyalement, sous peiné de ma 
malédiction , ce dont je ne crois pas nécessaire de le 
menacer. Il ne fera rien sans Tavis de son frère 
Jaume, et j'entends que ma femme leur mère garde 
tout l'argent. 

a Je supplie mes enfants do bien se comporter les 
uns à l'égard des autres, en bonne amitié et sans dis- 
cussion , et je leur en fais l'injonction formelle. Si 
quelque débat s'élevait entre eux , mes exécuteurs 
testamentaires les accorderont , et ce qu'ils décide- 
ront sera bien fait. 

« Que mes enfants vivent en bons frères. Si l'un 
d'eux a besoin d'assistance, que Palamède le défende 
à ses dépens, comme c'est justic^. 

« S'ils se comportent en bons frères , bien leur en 
adviendra , et du haut du ciel je prierai Dieu pour 
eux. 

« Je prie chacun de mes fils de dire tous les jours 

pour le salut de mon âme les sept psaumes de la 

pénitence , ce qui ne sera pas pour eux une lourde 

, charge, car ils pourront les réciter en se levant ou 

dans la journée. Je fais la même prière à mes filles 
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Doucette et Catherinette, afin que Dieu nous protège 
et nous mette dans la gloire du paradis. Ainsi 
soit- il. » 

Jehan de Forbin est riche ; il peut donner à chacun 
de ses enfants une maison et une terre, c'est-à-dire 
tout ce qui constitue une vie indépendante; mais il 
n'assure pas moins entre eux Tunion domestique qui 
devra lui survivre. 

Au xviip siècle, un père dit à son fils héritier : 

« J'exhorte mon fils bierniimé à devenir après ma 
mort le père et le protecteur de ses frères et de sa soeur, 
à les traiter avec toute la bonté et la générosité dont 
un fils bien né et un bon frère sont capables. J'invite 
aussi ses frères et sœur à luy porter de leur côté res- 
pect, honneur et affection, et à le regarder comme 
leur père et leur protecteur, 

« Je ne crois pas avoir besoin de recommander à 
mon fils la vieillesse de sa mère. Je croirais luy faire 
tort; ses sentimens, l'honneur, le sang, la nature 
me rassurent sur cet objet ^ . » 

Un autre écrit : 

« La plus instante recommandation que j'aie à 
faire à mes fils est ^qu'ils soient unis, qu'ils s'aiment 
et s'entr' aident l'un Vautre, qu'ils ne forment pro- 
prement qu'un mêms esprit, devant se dire m,utuel~ 
lement, avec confiance et sans réserve, toutes leurs 
pensées et actions. Cette union leur sera aussi agréa- 
ble qu'avantageuse, et elle leur fera un honneur 



* Livre de raison de Pierre -Alexandre de Fresse-Monvai, 
écuyer de Valensoles. 
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infini. -Il y aura peut-être quelques sacrifices à faire 
pour maintenir cette union précieuse ; mais ils en 
seront dédommagés par ses suites heureuses, n'y 
eût-il que celle qu'on ne puisse attaquer l'un sans 
attaquer l'autre. Il faut au surplus se prévenir, se 
rendre service réciproquement aux occasions. La 
bonté de votre coeu/r, chers amis, me répond que mon 
instante recommandation sera suivie ^ , » 

L'idée de la paix est tellement Tinspiratiôn et le 
but de rinstitution testamentaire, qu'elle entre dans 
les formes usuelles du style notarial. Les vieux actes 
rédigés en latin portent invariablement cette phrase: 
a Ne inter succedentes oriatur quesiionis maieria. » 
Ceux du XVI® siècle ne sont pas moins expressifs : 
« Powr qu'après mon décès ne soient entre mes en- 
foms et successeurs aucuns désordres, procès et dé- 
bats, ains paix, a/mowr et concorde. » On a lu 
plus haut les termes employés par de simples pay- 
sans au XVII® siècle; ils déclarent « vouloir laisser 
le repos , paix et bénédiction à leur famille, » Ces 
formules étaient encore usitées chez la génération 
qui nous a précédés. Il est dit dans un testament du 
H janvier 1833 : « A l'exemple de mes chers père et 
mère de très heureuse mémoire, et pour lesquels je 
conserverai jusqu'à la mort amour, respect et recon- 
naissance, je recommande à mes enfants : 1® de 
porter toute leur vie honneur, respect et soumission 
à leur mère,.,; 2® d'avoir même respect et même 

1 Instructions d* Ange-Nicolas de Gardane à ses enfants (1764), 
déjà citées. 
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soumission envers leurs ondes , dont toute Vomibition 
est de les rendre heureux; 3® de conserver pcM^mieux 
la paix, Vamilié et la bonne intelligence y dont les 
avantages immenses ont été justement appréciés par 
ma famille et par moi en particulier... *. x> 

L*horreur des procès est un des enseignements 
des Livres de raison : a Lisez cette page, écrit un 
père, lisez-la, mes enf ans, pour détester les procès*, » 

Et au lendemain de la révolution, dans une vallée 
de la Provence où se conservent les vieilles mœurs 
domestiques, un de ces Livres, que des parents mo- 
dèles continueront à tenir, portera dans son préam- 
bule une semblable adjuration : 

« Ne plaidez ja/mais, surtout entre vous; ca/r je 
détournerais ma bénédiction de dessus la tête de 
celui d'entre vous qui intenterait un procès à ses 
frères ou sœurs. Quand vous m aurez rendu les 
tristes et touchants devoirs de la sépulture, j'exige 
que vous preniez connaissance des conseils que je 
vous donne ici, et que vous juriez en mon nom de ne 
jamais vous déchirer pa/r des procès. Ah! mes pau- 
vres enfants, n'est-ce pas votre propre sang que votas 
feriez couler? N'est-ce pas votre propre bien que 
vous feriez manger dans cette lutte scandaleuse ? Si 
vous n'êtes pas contents de vos parts, faites à ma 
mémoire le sacrifice de vos sentiments. Je prierai le 
bon Dieu pour vous. 



1 La Vie domestique, t. II, p. 188 et Buiv. 

> Livre de raison de Trophime Tronc de Codolet, déjà cité. 
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« Prenez au moins des a/rbiires dans notre famille 
et parmi nos parents. Signez, signez sans les lire les 
a/rrangements qu'ils auront conclus, et que mon 
tombeau soit pour vous Vautél de la concorde et de 
la paix. Dieu bénit les familles pacifiques, et vous 
verrez que vos biens lyrospéreronl , et que le plus 
pauvre deviendra peut^tre le plus riches » 

Pour prévenir non seulement les procès, mais 
toutes difficultés, beaucoup insèrent dans leur Livre 
de raison ce qu'ils appellent « leur compte d'admi- 
nistration. » Ils y marquent et expliquent certains 
points importants, et en même temps ils dressent 
un état de leur fortune, avec le relevé des répara- 
tions et améliorations qui ont donné à un ou plu- 
sieurs de leurs biens une plus-value : 

« Comme il n'y a rien de plus incertain que le 
temps de la vie, il est d'une prudence extrême de 
laisser à ses successeurs une entière connoissance 
de sa gestion domestique^ pour éviter dans l'avenir 
des suites fâcheuses qui sont toujours causées par le 
manque d'attention qu'on a eu d'expliquer exacte- 



* La Vie domestique, t. 1, p. 140-141. 

Les mêmes conseils étaient donnés par Plutarque dans son 
Traité de l'amour fraternel : « Que les frères prennent garde 
à eux dans une circonstance qui pour les uns est le commen- 
cement d'une division et d^une haine irréconciliables, et pour 
les autres d'une paix et d'une amitié solides. QuMls fassent seuls 
ce partage, ou, si cela n'est pas possible, qu'ils appellent un 
ami commun qui soit pour tous un témoin impartial, devant 
lequel, sans user de leurs droits à la rigueur, ils prennent 
plutôt, comme dit Platon, pour règle de leur partage un droit 
d'amitié et de convenance réciproque, » 
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ment les fonds et revenus de son héritage. Cette 
attention assure la paix de la famille , et les enfans 
peuvent par eux-mêmes s'attribuer le patrimoine y 
sans avoir recours pour une semblable recherche au 
secours de personnes étrangères, qui donnent sou- 
vent des conseils empoisonnés >. » 

Dans tous les textes qui viennent d'être cités, on 
retrouve un trait prédominant ; insistons-y à cause 
de son importance. 

Un des enfants, surtout, a pour mission de garder 
la paix : c'est l'héritier, a le soutien de la maison. » 
A lui incombent le devoir et la charge de faire du 
foyer de la famille le centre permanent des affections 
domestiques. J.- Joseph de Garidel veut, par son 
testament du 9 décembre 1711, que ses enfants puis- 
sent continuer à vivre ensemble. Ils mangeront à la 
table commune, ils jouiront de leur chambre et de 
leur mobilier, tant qu'ils ne seront pas établis, 
a J'ay fait cela, écrit- il, pour qu'ils demeurent en 
paix et en union. » 

La règle est qu'après la mort du père les choses 
restent, autant que possible, dans l'état où elles se 
trouvaient de son vivant, d'abord à Tégard de la 
mère, et ensuite des flls ou filles en bas âge. La 
maison paternelle subsiste intacte. Nous avons ra- 
conté, au sujet des éducations, de quelle sollicitude 
étaient entourés les orphelins , les prescriptions pa- 



^ Livre de raison d^Honoré d'Estienne de Saint- Jean, déjà 
cilé. 
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ternelles qui les concernaient. Entre autres obli- 
gations imposées à Théritier, dans les familles con- 
sacrées à la justice ou à la science, il y a celle de la 
jouissance commune de la bibliothèque pour les plus 
jeunes frères étudiant encore aux écoles. Chez les 
paysans, la communauté domestique, ayant pour 
objet la culture du domaine, se maintient à la con- 
dition que chacun continuera à fournir sa part de 
travail. Le testament manque rarement de le stipu- 
ler. Tel est rinestimable bienfait du régime des 
familles-souches, régime dans lequel ceux des en- 
fants qui n'ont pas le goût du mariage, ni le désir 
de se créer une situation au dehors, sont toujours 
assurés d'avoir un gîte, de trouver sous Tabri du 
toit paternel le pain quotidien, la paix de la vie, 
et des soins dans leurs infirmités ou leur vieillesse. 

L'auteur d'un de nos Livres de raison , écrivant 
en 1807 sous l'empire des nouvelles lois successo- 
rales, rappelait l'excellence de ce régime qu'elles 
venaient remplacer ou plutôt anéantir. En le lisant, 
on comprendra la douleur dont furent alors saisis 
tous les esprits sages et prévoyants : 

« La Provence, ainsi que diverses autres par- 
ties de la France méridionale, était régie par les 
loi& romaines. Sans entrer dans les raisons qu'on 
peut alléguer pour ou contre ces lois, je me conten- 
terai d'observer un fait comme chose reconnue : c'est 
que, dans toutes les provinces soumises à cette lé- 
gislation , il régnait dans les familles et entre les 
frères et les sœurs la plus tendre union. L'héritier 
se regardait comme le père de tous les cadets et ca- 



; \ 
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dettes; le plus souvent ils étaient nourris chez lui, 
logés chez lui , ou sans payer une pension , ou en 
payant une pension très modique. Tout cela ne fai- 
sait vraiment qu'une famille. Les oncles et les 
tantes traitaient les enfants de leur frère comme 
leurs propres enfants et en avaient le même soin. 
Les sœurs du mari vivaient dans le meilleur accord 
avec leur belle- sœur ^ Et au contraire, dans les 
provinces où les successions se partageaient égale- 
ment, à Paris notamment, la mort du père et de la 
mère était le plus souvent Tépoque de la dissension 
des familles, entre les frères et les sœurs. Il n'était 
pas rare que les prétentions respectives en matière 
d'intérêt ne causassent des procès , et, si l'on n'en 
venait pas jusqu'à plaider, du moins les frères et 
les sœurs se séparaient, s'éloignaient et devenaient 
presque étrangers les uns aux autres , ne se voyant 
plus que par une sorte d'égard et de respect humain. 
La froide étiquette prenait la place de la douce cor- 
dialité, 
a Voilà ce que j'ai vu et ce qu'ont vu tous ceux 



1 Nous avons entendu Portalis défendant avec ces vieiUes 
mœurs la cause de la liberté testamentaire. Siméon disait de 
même au Corps législatif , dans la séance du 20 pluviôse an^Il : 
« Ce n^est pas dans les contrées du sud de la France que l'es- 
prit de famille est le plus éteint, que Tunion entre les parents, 
les enfants et les frères est le plus affaiblie... L*amour des 
enfants n^est pas refroidi par un partage qui entraîne souvent 
des discussions, et presque toujours des ventes scandaleuses 
pour des hommes qui n^en ont pas l'habitude et qui portent 
un sentiment si vif et si tendre aux lares paternels , au patri- 
moine de la famille et à tout ce qui en fait partie. » 
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qui ont été à portée de faire de tels rapproche- 
ments \ D 

Cela est dit par le descendant d'un cadet, à propos 
des rapports de ce dernier avec son frère, et lui- 
même nous donne une preuve touchante des excel- 
lentes mœurs qu'il décrit. Il nous parle de sa sœur 
et trace d'elle un portrait inspiré par la plus vive 
affection fraternelle. Cette sœur ne veut pas se ma- 
rier, malgré les désirs âe tous ses proches. Une 
nouvelle proposition lui est faite, a Ma mère insista, 
ma sœur ne se rendit pas ; alors on me mit en jeu 
pour vaincre sa résistance. J'y mis d'autant plus de 
chaleur que j'étais convaincu qu'il entrait dans cette 
résolution plus de raison que de penchant, persuadé 
que le désir de ne pas morceler la petite fortune 
laissée par notre père était pour beaucoup dans ce 
refus. Cette délicatesse de ma sœur me faisait un de- 
voir de lui résister, je devais en avoir autant qu'elle... 
Ainsi le combat s'établit entre nous, et Je fus vain- 
queur. » 

— dJe nous recommande vos sœurs, disait M"** di^ 
Plessis-Mornay à son fils; montrez4eur en les bien 
aymcmt que vous aymez et av/rez aymé vostre mère.- 
Pensez de m^me, tout jeune que vous estes, Dieu 
nous retirant d'icy, que vous devez leur estre père. 
Je prie Dieu, mon fils, qu'il vous doint à tous vivre 
en sa crainte et vraye amitié, l'un envers r autre, et 
dans cette assurance je voVrS donne ma bénédiction '. » 



^ Livre de raison de Pierre -Joseph de Colonia, déjà cité. 
* Mémoires de M^* de Mornay, t. I , p. 3-4. 

Les Familles. II — H 
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Les parties les plus vivantes de la France , celles 
où les institutions locales et provinciales étaient le 
plus lai^ment établies et le mieux pratiquées, of- 
fraient donc un spectacle tout à fait caractéristique : 
c'étaient aussi celles où la paix domestique était le 
plus efficacement assurée par Tautorité paternelle, 
la liberté testamentaire et la stabilité du foyer. 

L'Angleterre doit à son respect de la tradition la 
solide organisation de la famille qui fait sa force; 
mais cette organisation s*est altérée sur bien des 
points. Ainsi , rhéritier ne fait jamais ménage com- 
mun avec ses parents : chacun demeure chez soi, et 
la vieillesse est souvent délaissée. La mère est loin 
d'y avoir une situation digne d'elle dans son veu- 
vage; après la mort du mari, elle ne garde pas sa 
place au foyer domestique ; expulsée de la maison 
où elle était souveraine par son propre fils, qui en 
prend la direction , elle n'a plus guère en partage 
que l'isolement. 

Nous comprenions beaucoup mieux en France 
tout ce qui tient aux délicatesses du cœur. Chez 
aucun peuple l'union n'était plus réelle; et c'est 
par ce groupement de la famille au foyer que l'es- 
prit de sociabilité exerça longtemps une bienfaisante 
influence sur les mœurs publiques. Arthur Young 
en est vivement frappé : « Quelques-uns des hôtels 
de Paris, écrit-il, sont immenses, par l'habitude des 
familles de vivre ensemble, trait caractéristique, 
qui, à défaut d'autres, m'aurait fait aimer la nation. 
Quand le fils aîné se marie, il amène sa femme dans 
la maison de son père; il y a un appartement tout 
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prêt pour eux. Si une fille u'épouse pas un aîné, 
son mari est reçu de même dans la famille , ce qui 
rend la table très animée. On ne peut pas, comme 
dans d'autres circonstances, attribuer ceci à l'éco- 
nomie , parce qu'on le voit chez les plus grandes et 
les plus riches familles du royaume. Gela s'accorde 
avec les manières françaises. En Angleterre, Téchec 
serait certain, et dans toutes les classes de la société. 
Ne peut-on conjecturer, avec de grandes chances de 
certitude, que la nation chez laquelle cela réussit 
est celle qui a le meilleur caractère *? » 

Parmi les familles parisiennes qui ont été pour 
nous les types des anciennes mœurs figure au pre- 
mier rang celle des Pasquier. Nicolas nous cite un 
mot de son père, qui lui a été enseigné comme un 
axiome : « U amitié des enfans aux pères ne monte 
jamais, mais va tousjours en descendant; leçon que 
fay apprise de feu mon père, qui a vescu avec les 
siens delà sorte ^ » C'est cet amour paternel, le plus 
désintéressé, le plus dévoué et le plus juste des 
amours humains , qui met dans la bouche d'Etienne 
Pasquier à son lit de mort de si belles paroles, quand 
il recommande à ses enfants a d'entretenir la mesme 
union qu'il avoit de son vivant nourrie entre eux, » 
lorsqu'il les exhorte « à la paix qui les maintiendroit 
envers et contre tous, au lieu que la déswnion lesrui* 
neroit. » Et les enfants de suivre de tels exemples 
et de si grands enseignements. « Ma résolution , 



* Voyages en France, 1. 1, p. 363. 

* Lettres de Nicolas Pasquier, liv. VI, 0. 
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écrit Nicolas, est d'aller passer le reste de ma vie 
avec mon frère de Bussy. Je suis appelé à cela par 
un ravissement d'amour envers le lieu de ma nais- 
sance.,. Je seray grandement content si Dieu me fait 
la grâce de vivre et de mourir avec mon frère, que 
j'ayme comme un autre moy-mesme^, » Il veut 
marier dans son pays tous se8 enfants, « lesquels 
liés d'une mutuelle amitié fraternelle se maintien- 
dront les uns les autres, ce qu'ils ne pourr oient faire 
esloignés*, » 

Saint François de Sales nous fait admirer en 
Savoie le modèle des foyers chrétiens. Il écrit à 
Jeanne de Chantai, pendant un séjour qu'il fait à 
Sales, habitation rurale et patrimoniale de sa fa- 
mille : 

« Je ne puis vous cacher que je suis de présent à 
Sales, comblé d'une tendre et incomparable consola- 
tion auprès de ma bonne mère. En vérité,vous auriés 
du plaisir de voir un si estroict accord parmi des 
choses qui sont pour l'ordinaire si discordantes, beUe- 
mère, belle- fille, belle -sœur, frères, beaux-frères. 
Entre tout cela , je puis voxi^ asseurer, à la gloire de 
Dieu, qu'il n'y a icy qu'un cœur et qu'une âme en 
unité de son très sainct amour. C'est une chose 
bonne, belle et suave de voir comme ceste fraternité 
demeure ensemble '. » 



* Lettres de Nicolas Pasquier, liv. IX , 7. 

*Liv. 1,19. 

' Lettres spirituelles de saint François de Sales, t. X de 
rédilionVivè3, p. 136-137. 
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Après avoir parlé de l'union dont la maison pa- 
ternelle est le centre permanent pour les frères, nous 
ne pouvons négliger de mentionner celle que la sta- 
bilité de cette maison paternelle créait entre les 
maîtres et les domestiques. La domesticité! voilà 
encore un des mots de la vieille langue française qui 
répondent essentiellement à Tidée du foyer. 

Les Livres de raison relatent à leur sujet une 
coutume qui est à signaler entre toutes : les servi- 
teurs laissent d'ordinaire leurs épargnes s'accumuler 
entre les mains des maîtres, sauf à demander à 
ceux-ci ce dont ils peuvent avoir besoin pour leur 
usage personnel ou pour subvenir aux devoirs de 
la piété filiale envers leurs parents. Veulent- ils se 
marier, le petit capital leur est remis. Le chef de 
maison enregistre leurs menues dépenses avec les 
siennes propres; on les traite comme les enfants 
de la famille et ils se considèrent comme tels. 

La domesticité de Tancicnne France n'était pas 
absolument ce que l'on croit. Il est vrai que beau- 
coup de serviteurs vieillissaient dans les maisons, 
et les testaments les nomment à ce titre. On ne 
manque pas de s'occuper d'eux, on leur lègue une 
somme plus ou moins importante; c*est une des 
charges qui incombent à l'héritier. Le plus souvent, 
on dispose « qu'ils seront norris, entretenus, chaus- 
sés et vestus datis la maison , selon la qualité de leur 
personne, sans contradiction aucune, » La jouis- 
sance d'une chambre leur est quelquefois attribuée. 
Les serviteurs de leur côté, lorsqu'ils n'ont pas de 
parents, instituent héritiers les membres de la fa- 
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mille de leurs maîtres ou le fils chargé de la perpé- 
tuer. Mais on voit aussi un grand nombre de domes- 
tiques qui sont en quelque sorte de passage : ce sont 
de tout jeunes gens qui , ayant besoin de se créer 
une épargne, commencent leur apprentissage dans 
une famille où ils trouvent avec l'affection de salu- 
taires avis, puis, grâce au patronage dont ils sont 
l'objet, prennent une carrière et se marient. Joseph 
de Sudre, dans son Livre de raison, consacre quel- 
ques lignes à un domestique qui Ta servi six ans et 
qu'il a mis en apprentissage chez un cordonnier 
d'Avignon , moyennant une certaine somme. 

Dans de telles conditions, la domesticité est une 
école préparatoire pour la jeunesse pauvre, avant 
son entrée dans le monde. Le temps passé par elle 
au service lui est matériellement et moralement des 
plus utiles. — (( Ayez soin de vos domestiques y disait à 
son fils une des sœurs du chancelier d'Âguesseau * ; 
s'tte ignorent la religion, faites^la- leur apprendre 
dès quHls seront chez vous. Facilitez-leur tous les 
moyens de s'instruire et de ciUtiver ce quHls auront 
appris... N'oubliez pas leur famille, s'ils en ont, après 
leur mort. A Véga/rd de ceux qui vous auront servi, 
regardez-vous comme chargé d'eux, donnez-leur de 
quoi s'établir, et placez-les de manière que rien ne 
leur manque pour le nécessaire. Assistez4es dans la 
suite de leur vie selon leurs besoins*. » 



^ Madeleine d'Aguesseau , mariée à M. Le Guerchois, con- 
seiller d*État. 
« Avis d'une mère à son fUs, 1743-1747, 2 vol. in-18. 
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Il est presque superflu de faire ressortir tout ce 
que ces coutumes et ces sentiments transmis par les 
parents aux enfants * avaient d'excellent. Sous cette 
double forme, la domesticité, au Heu d'être un fléau, 
est un des liens les plus étroits et les plus solides 
qui puissent unir les diverses classes entre elles, 
pour leur bonheur commun. Les maîtres, ayant à 
agir constamment sur leurs serviteurs par leurs le- 
çons et surtout par leurs exemples, sont tenus de se 
respecter eux-mêmes, pour inspirer et pouvoir com- 
mander le respect autour d'eux; et les serviteurs, 
assurés de trouver affection, protection, appui, assis- 
tance , savent se montrer dévoués et reconnaissants. 
Dans de telles conditions , la communauté domes- 
tique, la paix domestique, existent réellement dans 
une estime et confiance réciproques. Nous prolonge- 
rions trop ces études , si nous mettions en regard de 
cet ordre traditionnel, non pas seulement la dé- 
chéance de la domesticité actuelle, mais la désorga- 
nisation de celle d'autrefois , produite par les mœurs 
qui multiplièrent le type des valets et dçs laquais 
de Molière. Alors l'orgueil et le faste commencèrent 
ce qu'achève sous nos yeux l'esprit d'antagonisme, 
de cupidité, d'envie et de révolte. Aujourd'hui Tan- 
tique solidarité, établie entre la maison et les braves 
gens qui lui demeuraient associés, cette force si 
propre à maintenir les bons rapports sociaux, n'est 
guère plus qu'à l'état d'exception. Là où elle se con- 
serve, elle est menacée de partager le sort qui 

1 La Vie domestique, t, I, p. 147, t. 11, p. 387. 
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frappe le foyer lui-même. Lorsque les frères et les 
sœurs n'ont plus de centre autour duquel ils puissent 
se grouper, les vieux serviteurs n'ont plus de raison 
d'être, ou ils sont presque fatalement sacrifiés. 

La paix domestique disparaissant , comment la 
paix des ateliers ne serait-elle pas détruite ? L'idée 
des devoirs de la paternité perdant son empire dans 
la famille naturelle, comment celle des devoirs du 
patronage aurait- elle pu ne pas s'effacer dans le 
gouvernement de la grande famille ouvrière? Ce 
n'est pas le lieu d'aborder les problèmes économi- 
ques, et de reproduire ce que M. Le Play a si bien 
mis en évidence , lorsqu'il a décrit a les coutumes 
traditionnelles des ateliers prospères*. » Avant lui, 
nous l'avons vu , Olivier de Serres avait formulé les 
mêmes principes, les mêmes règles. L'agronome de 
Pradel avait été devancé lui aussi par des autorités 
plus anciennes; et l'on peut afOrmer que, si haut 
qu'on remonte dans le lointain des âges, on ren- 
contre là-dessus comme ailleurs un ordre constant. 
Un patron digne de ce nom est un père ; ses ouvriers 
doivent être pour lui comme des enfants. Il meurt; 
son souvenir restera vivant , et sa personne même 
semblera renaître dans celui de ses fils qui, con- 
tinuant son œuvre, remplira auprès de ceux qui dé- 
pendront de lui le même rôle tutélaire et bienfaisant. 
Voilà la tradition conservatrice de la paix dans l'a- 
telier petit ou grand ; elle ressemble à celle du foyer 

i L'Organisation du travail, p. 136 et Sttiv. 
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domestique, et, plus elle s'en rapproche, plus elle 
assure le bien-être matériel et moral de tous. Lors- 
qu'au contraire elle est abandonnée , les suites fu- 
nestes de sa violation ne se font pas attendre. Au 
lieu de Tharmoniei éclate la guerre; à la prospérité 
succède la souffrance; et des deux côtés surgit un 
état désordonné qui s'appelle « la révolution. » En 
haut, la révolution, c'est le capital sans foi, et en 
bas , c'est le prolétariat sans espérance. La charité 
s'en va avec la justice; et le mal s'aggravera chaque 
jour, à mesure qu'un régime de liquidation univer- 
selle rendra de plus en plus instables les patrons, 
les ouvriers, les familles, les individus, les intérêts 
et les existences: 

Qu'on examine, qu'on observe la société d'un bout 
à l'autre, à ce point de vue, et en s'isolant des pré- 
jugés ou partis pris de système qui aveuglent, et 
l'on constatera partout les mêmes lois et les mêmes 
résultats du renversement de ces lois. Est-il rien de 
plus significatif que la paix dans laquelle se sont 
créés, constitués et régis, jusqu'à notre temps, les 
milliers de petits corps dans lesquels vivait la France 
rurale? Nos vieilles communes, et les témoins sont 
innombrables pour nous en convaincre, formaient 
autant de familles. L'ordre de la famille .présidait à* 
leurs magistratures, à l'organisation de l'école, à 
l'exercice du suffrage populaire et à la bonne gestion 
du ménage local, des intérêts locaux. La paternité 
y était investie de droits qui empêchaient les élec- 
tions d'être faussées par une jeunesse sans expér 
rience et sans responsabilitét L'harmonie dan» la 
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commune reposait non seulement sur la solidarité 
des intérêts , mais sur la réciprocité et la hiérarchie 
des devoirs. Encore une fois, voilà la tradition. Elle 
a été renversée , elle l'est de plus en plus. Aussi n'y 
aura-t-il bientôt plus un coin de terre où les hommes 
ne soient en proie à la discorde. 

Enfin , lorsque nous nous élevons jusqu'aux som- 
mets où réside la souveraineté, nous sommes en pré- 
sence des mêmes phénomènes. Plus le théâtre s'a- 
grandit, et plus les résultats de la désorganisation 
prennent des proportions redoutables,.. 

Ici, nous nous arrêtons; la blessure est encore 
trop saignante pour qu'il soit permis d'y toucher. 
L'union n'est pas seule atteinte, l'unité nationale est 
compromise. 

Notre société manque donc du premier des biens, 
sans lequel les autres ne donnent pas le bonheur : 
la paix. Et, lorsqu'on va au fond des choses, quand 
on veut saisir le mal dans ses racines, on arrive tou- 
jours nécessairement à la famille comme au point 
qui souffre le plus et qui nous fait tous souffrir, 
parce que là viennent éclater, aussi près de nous que 
possible, les ferments qui désorganisent la masse 
du pays. Pourquoi avons -nous tant insisté sur le 
xvi« siècle? Pour faire bien comprendre ce qui res- 
tait sain dans la nation , au milieu des corruptions 
de cette époque. La famille et l'autorité du père de 
famille étaient debout. La paix domestique abritait 
les réservés de vertus qui devaient rétablir la paix 
sociale. Notre plus grand malheur, si nous n'y pre* 
nons garde, smrait de laisser détruire ee qui subsiste 
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encore, sous ce rapport, de la tradition fondamentale 
du genre humain. Nous sommes sur cette pente, et 
nous y roulons avec une vitesse qui donne le vertige. 
M. Le Play a pu dire avec vérité : a Les Français 
forment aujourd'hui la race la plus malheureuse 
parmi celles que j'ai observées en Europe et en 
Asie. Il n'existe, en effet, aucun bonheur réel pour 
ceux qui ont à élever des enfants, à soigner Théri* 
tage paternel et à exercer une profession, sans avoir 
la sécurité sur le plus prochain avenir'. » 

Cette peinture du présent n'accuse-t-elle pas, 
hélas! dans toute leur réalité, les extrêmes consé- 
quences de nos désordres sociaux? 

1 Le Play, L'Urgence de l'union en France, — Réponse à 
M. le comte de Butenval; Paris, l*" mai 1874, Correspondanceê 
sur les Unions de la paix sociale, n^ 1 (Tours, Marne, bro- 
chure in -18). 



CONCLUSION 



La famille est la première et la véritable unité 
organique de Tordre social. Elle a fait la grandeur 
morale , intellectuelle et politique de la France. Par 
elle la race française , douée d'uner* fécondité plug 
puissante que tous les malheurs, a constitué son 
unité et sa nationalité , fait germer dans les profon- 
deurs du pays ses libertés locales , créé des colonies 
florissantes, conquis une gloire militaire incompa- 
rable , réalisé les types du vrai et du beau dans les 
œuvres de l'esprit , suscité et consacré à la cause du 
bien tous les genres de dévouements dans la vie 
privée et la vie publique , enfin assuré à une longue 
suite de générations l'inestimable bienfait de la paix 
sociale et de la stabilité. 

Telles ont été les vertus des temps prospères. Les 
résultats des erreurs et des vices de la décadence 
sont sous nos yeux. Nos lecteurs peuvent comparer 
et juger. 

Cette décadence a produit la dislocation de la fin 
du siècle dernier. On a dit que c'était l'avènement 
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d'un monde nouveau, par l'invention d'une nou- 
velle morale et par une nouvelle conception de 
l'ordre des sociétés. Nous vantons beaucoup nos 
principes, comme ayant rompu avec les traditions 
de notre histoire et avec celles du genre humain. 
Quelles sont nos pratiques? Elles importent plus 
que nos abstractions et nos systèmes. Dressons -en 
l'inventaire, et voyons ce qu'elles valent en les com- 
parant à celles que nous a offertes la Coutume du 
bien. 

L'ancien régime en décrépitude est mort. Plût à 
Dieu qull en fût de même des ferments de désordre 
moral qu'il nous a légués, et que nous ne les aggra- 
vassions pas chaque jourl Quanta la féodalité, de 
vulgaires intér&ts peuvent seuls en exhumer le fan- 
tôme pour ameuter les passions ; la poussière même 
de ses débris n'existe plus. Nous sommes aux prises 
avec des réalités moins chimériques et qui n'épou- 
vantent pas pour rien les esprits. 

Le nouveau régime ne présente qu'une immense 
table rase, où tout est désagrégé et où il semble n'y 
avoir de vivants que des appétits et des haines. 

Il s'agit de savoir si l'esprit d'antagonisme qui 
nous a fait tant de mal dans le passé peut fonder 
quelque chose pour l'avenir, si le travail de désa- 
grégation poursuivi depuis deux siècles n^appelle 
pas un effort réfléchi et énergique de réédification. 

Nous avons été lancés au hasard dans des tem- 
pêtes sans autre issue possible qu'un naufrage , si 
la nation ne retrouve une ancre et une boussole. 

La famille est plus que cette ancre et cette bous- 
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sole, elle est l'esquif qui porte nos destinées. Riches 
et pauvres, nous avons là nos trésors les plus chers. 
Si elle doit totalement disparaître, que restera-t*il 
après elle? Si les foyers domestiques de toute classe 
et de toute condition n'ont plus la liberté de garder 
et de perpétuer dans notre race la divine étincelle 
du bien, quelle sera notre destinée? 

Les événements parlent assez haut. Les hommes 
qui ont étudié sérieusement l'histoire se demandent 
si jamais une société s'est condamnée de la sorte 
elle-même à une telle dissolution. 

Il est temps que les bons citoyens s'unissent pour 
rétablir dans notre pays les premiers principes so- 
ciaux, pour restaurer dans la famille et par la famille 
Tordra moral nécessaire à tout gouvernement. Il 
nous faut renoncer à la stérile métaphysique démo- 
cratique qui nous a perdus et nous perd , il est ur- 
gent que nous nous instruisions par les faits et par 
l'expérience sur les conditions pratiques de notre 
relèvement. 

En vue de ce but, tout un travail d'études doit être 
entrepris, tout un apostolat est à exercer. Chacun 
dans sa sphère d'activité doit se mettre à Tœuvre et 
porter sa pierre à l'édifice. 

Familles modèles du passé, c'est avec cet esprit, 
c'est au nom de cet intérêt suprême de salut que 
nous vous avons interrogées et décrites, en pensant 
à toutes les familles modèles du présent , dont la su- 
prême vertu est de ^défendre leurs bonnes coutumes 
contre la contrainte qui s'emploie à les leur arracher ! 
La vieille France a été méprisée et conspuée. Nous 
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avons voulu la faire honorer , pour apprendre à 
mieux servir cette France nouvelle qui désespérerait 
moins d'elle-même si elle connaissait ses meilleures 
traditions. 
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PRIX FRANCO DE PORT : 
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vieux genre, tranche peigne 12 fr. 
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Les livres de M. Charles de Ribbe sur la famille n'ont 
plus besoin qu'on en signale l'intérêt, et plusieurs éditions 
qui s'en sont écoulées témoignent des sympathies qu'ils 

1 Ces deux publications, bien que la seconde soit le complément 
et Tapplication pratique de la première , se vendent et peuvent être 
achetées séparément. 



inspirent. Jusqu'ici Tbistoire ne s'attachait guère qu'à la 
relation de grands événements de la vie publique; elle 
enregistrait les batailles et les traités, ainsi que les faits 
généraux; mais elle ne descendait pas aux détails de la 
vie intime, de la vie réelle, et elle ne nous faisait pas con- 
naître le fond des mœurs et des institutions. M. de Ribbe 
Ta forcée à s'asseoir au foyer domestique : c'est une en- 
treprise originale et féconde en résultats. 

En creusant jusqu'aux sources, M. de Ribbe a décou- 
vert un filon vierge et des plus riches, celui des Livres de 
raison. 

On appelait ainsi autrefois un mémorial ou registre do- 
mestique, sur les feuillets duquel venaient s'inscrire les 
principaux actes et événements de l'histoire du foyer, 
généalogie, mariages, naissances, décès, détails sur l'édu- 
cation et l'établissement des enfants, origine et état des 
bieiis, indication des titres essentiels, montant des épar- 
gnes, dépenses occasionnées par des améliorations ou 
réparations, enûn avis et conseils, etc.. Les familles les 
plus modestes, dans le Midi surtout, tenaient leurs Livres 
de raison avec une religieuse sollicitude, et quelques-unes 
en ont conservé de remarquables collections. M. de Ribbe 
s'est servi de la méthode d'observation qui a fait d'un de 
nos illustres contemporains, M. Le Play, le restaurateur | ^ 
de la science sociale; et il a pu reconstituer, à l'aide de 
ces textes précieux, l'économie de nos meilleures traditions 
domestiques. 

Son œuvre ne devait pas s'arrêter là. A la théorie il 
importait de donner une conclusion pratique; après avoir 
montré ce qui a été fait dans le passé, il y avait à dire 
ce qu'il faut faire dans le présent, et comment il faut 
le faire. 
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Beaucoup ont été frappés de l'utilité, de la nécessité 
cnême de revenir à une coutume si excellente ; mais, faute 
d'une méthode, ils ont été arrêtés dès les premiers pas. 

M. DE RiBBE, répondant à de nombreuses demandes 
qui lui ont été adressées, vient aujourd'hui leur offrir avec 
cette méthode un cadre tout tracé, un plan, un programme, 
une sorte de manuel et de formulaire. Tel est le but du 
Livre de famille. On trouvera là la substance et, pour 
ainsi dire, la moelle de ce que la pratique ancienne nous 
a laissé de meilleur, et aussi un code domestique en 
action, dont les articles sont éclairés par des exemples 
empruntés aux diverses conditions sociales et profession- 
nelles. L'ouvrage n'a pas été écrit pour une catégorie de 
familles ; il s'adresse à toutes , et le format populaire de 
rin-18, dans lequel il est publié, permettra de le ré- 
pandre avec un égal profit pour les parents et pour les 
enfants. 

Au Livre de famille est joint un Livre de raison, qui 
rendra facile et attrayante même la mise en pratique des 
préceptes. Sur les pages blanches d'un beau et solide 
papier de ûl s'inscriront les faits, les dates, les détails, les 
conseils dont le recueil doit former le trésor des actes et 
souvenirs domestiques. Une reliure soignée recomman- 
dera à l'esprit de conservation des successeurs le dépôt 
qui lui a été confié. Des exemplaires plus ornés permet- 
tront au Livre de raison de prendre place dans les cor- 
beilles de mariage. 

En tête du registre est un titre imprimé au-dessous 
duquel seront marqués : 1® le nom de la famille ; 2® le jour, 
le mois et l'année où a été commencée la rédaction du 
Livre; 3<* les nom et prénoms de l'auteur. 

Suit l'indication des chapitres à ouvrir. Nous croyons 



devoir la reproduire , d*autant plus qu'elle fera connaître 
les points traités dans le Livre de famille. 

Préambule du Livre de raison. — Photographies de famille. — 

Dates des anniversaires. 

PREMIÈRE PARTIE 
HISTOIRE DE LA FAMILLE 

!• Origine de la famille. — 2° Notices sur les parents. 

DEUXIÈME PARTIE 

JOURNAL DU MÉNAGE 

I. — Les personnes. 

!• Notes autobiographiques. — 2» Mariage. — 3» Naissances des 
enfants. — 4» Journal des éducations. — 5« Établissement des 
enfants. — 6» Principaux événements domestiques. 

II. — Les biens. 

!• État des biens. — 2» La maison paternelle. — 3* La terre 
de famille. — 4° L'atelier ou l'usine. 

TROISIÈME PARTIE 
TESTAMENT ET CONSEILS 

!• Indication de la date du testament et du lieu où il est déposé. — 
2» Conseils d'un ordre général. — 3» Conseils d'un ordre plus par- 
ticulier à la famille. 
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